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chapitre  XIX. 

Aîaniere  dont  ils  chajfent  les  Be\ 
Saftvages.  Ammmx  dont  iU 
nourrijfent  , ^ autres  dont 
s*  abfhennent, 

Etournons  la  vûë 
^ t"  O vaftes  plaines  , qui 

long-tems 
‘atigués,  pinTque  nous 
^ ■■  /bmmes  dans  un  lieu 

d ou  nous  pouvons  voir  de  plus  près 
des  objets  plus  agréables  ôc  plus 
propres  à nous  -amufer  par  leur  nou- 
Teme  II,  A 
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veauté.  Les  Indiens  ont  obtenu  des 
Miflionnaires  la  permiffion  d’aller  fe 
divertir  dans  les  Forêts  pendant 
quinze  jours  , à condition  , que 
la  moitié  des  Habitans  reftero^t 
dans  le  Village  , pendant  que  l’autre 
iroit  à la  chalîe.  Le  but  de  cette 
conduite  eft  de  leur  procurer  un  di- 
vertiflement  honnête  , & de  leut 
fournir  le  moyen  d’apporter  chez 
eux  de  la  viande  fcchée  au  feu  , 
pour  l’ufage  de  leurs  familles,  ils 
le  rendent  de  l’autre  côté  de  l'Ore- 
LesNéO-  avec  leurs  Arcs  , leurs  flèches 

phités  & leurs  Harpons , & là  ils  choifif- 
votît  ; pgjjj  (jeg  polies  , d’où  ils  fortent  pour 
fois  a fa  battre  la  campagne  , & faire 
chafîe  lever  les  Sangliers  & les  autres  ani* 

daas  le  maux  fau  v âges  dont  le  pays  abonde. 
®aurar.t  choifilTenc  fur  le  bord  du  fleuve 

nie  bois  qu’ils  peuvent  le  plus  aife- 

ment  couper  , Sr  après  avoir  coupé 
les  buiflbns  avec  leurs  coutelas  , ils 
nettoient  la  place  avec  beaucoup  de 
foin , pour  en  chaSTer  les  Couleu- 
vres Ils  tendent  d’un  arbre  à l’au- 
tre les  filets , ou  , Chinchorros  , dans 
Icfcntels  ils  couchent,  & allument  du 
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feu  pendant  la  nuit  pour  épouvanter 
les  Tigres  5 qui  n’ofent  approcher 
du  lieu  où  ils  font  tant  que  le  feu 
brûle.  Comme  il  pourroit  s'éceindre  , 
les  Indiens  ont  foin  de  veiller  alter- 
nativement pour  rentretenir.  Telle 
dl  leur  maniéré  de  camper  , & c’eO: 
auffi  celle  des  Miffionnaires  qui  vont 
dans  ce  bois , où  il  y a une  fi  grande 
quantité  de  Tygres  , qull  m’eft  arrf  Maniéré 
vé  dans  les  plaines  de  la  Rivière  donc  ils 
^pure  de  ne  pouvoir  fermer  fœil  dtablif- 
pendant  la  nuit  5 à caufe  des 
mens  que  poufToient  huit  ou  dix  portes. 
Tygres  qui  écoient  dans  le  voifinage, 
mais  011  n'en  a rien  à craindre  tant 
que  le  feu  dure. 

Leurs  portes  ainfi  établis  , ils  fa- 
briquent les  claies  fur  lefquelles  ils 
font  fjcher  leur  viande  à petit  feu  5 
ils  les  élevenc  de  terre  d'environ  une 
aune>  & les  attachait  fur  quatre  , 
ou  fix  petites  fourches  , qu'ils  ont  Harpons 
foin  de  bien  affermir.  Ils  prepareni  dont  ils 
en  fuite  leurs  Harpons  y qui  font  1er- 
d’os  ou  de  fer  , & extrêmement 
pointus.  Ils  ont  de  chaque  côté 


Les  San- 
gliers 
fort  cô- 
STQuns 
dans  ce 
Pays. 
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de  façon  qu’étanr  une  fois  entrés 
dans  le  corps  de  Panimal , ils  n’en 
peuvent  plus  forcir.  Cet  Harpon  eft 
attaché  avec  une  forte  corde  de 
Tite  recorfe,  dont  Paucre  extrémité 
tient  à la  hampe  de  la  flèche  , de 
maniéré  que  venant  à percer  le  San- 
glier , elle  fe  détache  de  la  hampe 
où  elle  écoit  legeremenc  attachée  : 
Panimal  fe  met  à courir  dans  le  bois, 
agité  par  la  douleur  ôc  traînant  la 
hampe  après  lui , 6c  la  corde  venant 
à s’embaraffer  dans  les  brouflailles  , 
leur  proye  eft  affurée  , ce  qui  fait 
que  les  chafleurs  ne  fe  mettent  point 
en  peine  des  Sangliers  qu'ils  har- 
ponnenc  , jufqa'à  ce  qu'il  ne  leur 
refte  plus  aucune  flèche  dans  la 
trouflé  , auflTi  en  tuent-ils  une  gran- 
de quantité  en  peu  de  tems.  Les 
Sangliers  vont  par  troupes  dans  ces 
Forêts  , 6c  le  chafteur  eft  heureux 
d’en  trouver  une  où  il  y en  ait 
beaucoup  & qui  ne  s’enfuye  point  , 
il  eft  fur  alors  d'employer  tous  Tes 
harpons.  Si  la  troupe  fuit  , ils  en 
font  quittes  pour  la  fuivre  , mais 
alors  ils  ont  la  peine  d’aller  ramaf- 


fer  les  Sangliers  , ce  qui  n'eft  pas  un 
petic  travail  dans  un  pays  auffi  vaC* 
te.  Il  eft  vrai  qu^’il  ne  s’en  perd  au- 
ctm  , parce  qu'ils  ont  foin  en  les 
poi^rfuivant  de  couper  en  paflant  une 
grande  quantité  de  branches  d’ar- 
bres , qui  fervent  enfuite  à leur  faire  , 
retrouver  leur  gîte.  Tous  ceux  qui  point^ 
voyagent  dans  ces  Forêts  ufent  de  la  s’égarer 
n:jême  précaution  5 parce  qu'on  ne  dans  les 
trouve  point  de  chemin  battu  , de 
que  quand  il  y en  auroit  , on  auroit 
peine  à le  reconnoîue  , le  terroir 
étant  tout  couvert  de  feuilles  à la 
Iiauteur  de  plus  d\m  pied.  On  ne 
fait  attention  qu’aux  branches  ab- 
batmës,  & les  Indiens  connoiÏÏent 
par  leur  moyen  combien  il  y a d’an- 
aiées  qu’un  chen^in  n’a  pas  été  frayée 
parce  que  la  branche  qu’on  a rom- 
pue 5 pouffe  toutes  les  années  un 
nouveau  jet  , 8c  c’efi:  par  leur  mo- 
yen qu’ils  comptent  les  années  fans  . 
fe  méprendre. 

Les  Tygresmangentauiïî  les  San- 
gliers qui  (e  feparent  de  la  troupe  » 
ou  qui  refterit  derrière  , n’ofant  point 
les  attaquer  lorfqu’iis  font  onfemble^ 

A iij 
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mais  cela  n^empêche  pas  qu*il  n’y  en 
ait  beaucoup  , ces  Forêts  étant  ex- 
trêmement étendues , ôc  remplies  de 
fruits  fauvages , outre  que  les  In- 
diens qui  font  cette  challe  font  en 
fort  petit  nombre  , vu  F étendue  im- 
. menfe  du  pays.  Les  Paquiras  font 
auffi  fort  communs  , 6c  on  les 
appelles  challe  de  la  même  façon.  La  Paqsii- 
Paquiras  ra  eft  une  efpece  de  Sanglier  j la 
moicié  plus  pedt  que  les  Sangliers 
Leur  ordinaires  , qui  a la  corne  fendue 
miifc  eft  & lès  quatre  pieds  blancs.  Cet  ani- 
dans  le  ^ le  nombril  fur  Fépine  du  dos, 

ôc  il  eft  relevé  d'une  tumeur  qui 
contient  une  grande  quantité  de 
miifc  5 dont  l'odeur  eft  très>forte  , 


nombril 
qu'ils 


ont  fur 
ré  pi  ne 
du  dos. 


de  forte  que  fi  la  Faquira  meurt 


Mufc  du 
Caymmu 


avant  qidou  lui  ait  ccupé  ie  nom- 
bril , fa  chair  n'eft  plus  mangea- 
ble , parce  que  ce  mufc  imfeâe  en- 
tièrement. Il  arrive  la  même  chofe 
au  Cdjmdn^  ou  Crocodtlle  de  l'Or/- 
noqpie  , donc  le  mufc  eft  enfermé 
dans  les  écailles  de  la  poitrine  j car 
fl  ion  manque  de  l'ôier  pendant 
que  ranimai  eft  en  vie , ce  mufc  fe 
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répand  dans  la  chair  , ôc  l'on  ne 
peut  plus  la  manger. 

On  trouve  dans  cet  endroit  de^  Armst^ 
^rmadilles  quatre  fois  plus  gros 
que  ceux  des  plaines  , dont  je  par- 
ierai tantôt.  Tout  Ton  corps  eft  cou- 
vert d’une  écaille  forte  & dure  , la- 
quelle fe  conformant  à toutes  les 
irrégularités  de  la  ftrudure  du  corps^ 

-le  mec  à couvert  des  infultes  des 
autres  animaux  , & n’empêche  point 
fon  allure.  Outre  cette  écaille  ^ il 
en  a une  autre  en  façon  de  mantille, 
laquelle  eft  unie  à la  première  par 
une  jointure,  il  s'en  (erc  pour  ga- 
rantir fa  tête  , au  moyen  dequoi 
toutes  les  parties  de  fon  corps  font 
en  fureté.  Le  déhors  de  ces  écailles 
repréfente  divers  Jefleins  en  réüef , 
de  differentes  couleurs  foncées  & 
claires , de  forte  que  ce  qui  lui  fert 
de  défenfe  , lui  fert  auffi  de  pa- 
rure. il  eft  de  la  groffeur  d'un  La- 
pin ordinaire  , quoique  d’une  figure 
fort  differente.  Son  grouin  , fes 
pieds  , 6c  fa  queue  reffemblent  à 
ceux  du  cochon.  Cet  animal  vie 
dans  des  creux  profonds , qu’il  creu- 


Abon- 
dance de 
Singes  > 
Mi  cos  &c 
Arahü' 
tos* 
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fe  avec  fes  ongles,  & il  ne  s’en  é- 
carte  jamais,  pour  pouvoir  s‘y  réfugier 
loiTc]ifil  cft  pourfuivie  îl  a la  chair 
tendre  & délicate,  mais  quelque 
peu  dégoûtante,  à caufc  qu'elle  a 
Püdeur  du  mufc. 

Si  les  Indiens  ont  le  malheur  de 
ne  tuer  ni  Sanglier  ni  Paquirasy  ils 
ne  s'en  retournent  pas  pour  cela 
les  mains  vuides  , y ayant  dans  ces 
bois  une  quantité  prodigieufe  de 
iinges  ôc  de  Micos  de  plulîeurs 
efpeces , fur  lefquels  ils  peuvent 
employer  leurs  harpons  à leur  choix* 
Oa  fçaura  que  chacune  de  ces 
Nations  a un  goût  décid,é  pour  une 
efpece  de  finges,  à bexclufion  de 
toute  autre.  Les  ^chaguasy  par 
exemple,  font  friands,  des  hnges 
jaunes,  qu'ils  appellent  Grabat  a 
lefquels  font  matin  Sc  foir  un  bruit 
infuportable , & fi  lugubre  qu'il 
fait  horreur.  Les  Indiens  Tnnévos 
aiment  les  finges  noirs  : ceux-ci 
font  fort  laids  6c  fort  courageux , 
& dès  qu’ils  voyent  quelqu'un,  ils 
defeendent  avec  furie  jufqu’aux 
derniers  branches  des  arbres , qu'ils 
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fecouent  avec  beaucoup  de  force» 
en  grondant,  ce  qui  donnne  la  fa- 
cilité de  les  tuer,  L^s  Jjr aras  ^ les 
^jrlcoSy\ts  Betojes  & les  auttes 
Nations , abhorrent  ces  deux  efpe- 
ces  de  linges , & ont  un  gouc  décidé 
pour  les  iioges  blancs»  qui  font  de 
la  même  groflèm*  que  les  jaunes  ôc 
les  noirs.  Leur  chair  eft  bonne  a 
manger , mais  elle  eld  tou  jours  du- 
re , quelque  cuite  qu'elle  !oic.  Leur 
foïe  eft  pour  eux  un  morceau  fdand»^ 
Quant  au  Âi'tcos  ^ donc  il  y a un 
grand  nombre  d’eipeces,  ils  font 
du  gouc  de  toutes  ces  Nations,  ôc 
bon  peut  les  manger  fans  répug- 
nance , parce  qu'ils  ne  vivent  que 
de  fruits  fauvag-es  fains  de  favoureux 
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fain,  elles  font  un  peu  plus  pences 
que  les  oranges  ordinaires,  mais 
elles  cm  la  même  couleur  :les 
Guamas.  G marnas , qui  font  foie  doux 

faits  comme  des  haricots  de  Valen- 
ce, mais  verds  lors  même  qu'ils  font 
murs.  On  trouve  auiït  dans  ces 
bois  une  grande  quantité  de 
Guay-  maros  , ce  font  des  arbres  qui 
mdros.  portent  un  fruit  plus  petit  que 
FAveliine,  mais  beaucoup  plus  fa- 
Youreux.  Le  plus  exquis  de  tous  les 
fruits  fauvages  eft  celui  que  les 
Indiens  appellent  AiutPiCuücH  , & 
Lait  U lah  ôc  miel  ( leche 

miel  y ^ même 

douceur.  On  le  dit  fort  fain.  Par 

- tout  ou  ces  fruits  fe  trouvent  * 

Autres  ^ 

fruits  trouve  auüi  une  grande  quan- 

fauva-  cité  de  linges  de  toute  efpece  , 

ges.  qui  font  chacun  bande  à part,  par 

la  crainte  qu'ils  ont  les  uns  des 
autres  , car  fi  l’un  vient  manger 
, fur  un  arbre,  l'aucre  l’abandonne 

au(îi-tôc  , 8c  va  manger  ailleurs. 

Les  chalîeurs  8c  ceux  qui  voya- 
gent dans  les  bois  fe  nourrilîènc 
auffi  d’autres  fruits,  qui  ne  croif- 
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lent  point  fur  les  arbres  comme  les 
précédens,  ces  fruits  font,  une 
efpece  de  railm  noir  ^ appeüé  Affs- 
rarahs  qui  croît  fur  un  Palmier 
Il  bas,  qu'on  peut  le  ciieiilir  avec 
3a  main , il  efl  fort  nourriiîanr. 
Les  Cuha^rros  : ce  font  des  Palmiers 
un  peu  plus  hauts  que  les  précé* 
dens  , & fore  épineux,  donc  le  frint 
ed  aigre-doux  & fore  fain.  Les 
Palmiers  fauvages  appélés  P^efe rris 
Cunamas  : nous  parlerons  plus 
bas  de  Phuile  admirable  qu’on 
tire  de  leurs  dates.  Outre  les  fruits 
qu’on  vienr  de  voir,  le  rerrein  de 
ces  bois  produit  une  quantité  pro- 
digieufe  de  Pigrms  fauvages,  èc  de 
Tignmlas  qui  font  plus  petircs , 
les  unes  ^ les  autres  & qui  ont 
im  goiic  agréable.  On  trouve  aiiffi 
toute  Pannée  des  lîongos  de  plufieiirs 
efpeces  dont  les  indiens  font  ufage, 
dont  Uî7e , entr’autres , qu’ils  ap- 
pellent Of/bd}  croît  au  pied  des 
arbres  qui  font  tombés. 

Les  Indiens  fe  chargent  de  ces 
fruits  lorfqii'ils  reviennent  an  gîrej 
mais  ils  tuent  fur  tout  une  grande 
A vj 


Ciihar* 

ros. 


Veferrts . 
mas^ 


Prgnas, 

Pignm* 

luâ* 


Eengos. 


Ofoha^ 

Oifeaox 

iùccalcs. 


Pahas, 

Faugies» 


Tâche 
âe  ceux 
qui  ref- 
tent  au 
gîte. 


Mofyui^ 
tes»  ' 
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quantité  de  Pabas  gris  Ôc  de 
gtes^  qui  font  de  gros  oifeaux  qui 
volent  fort  bas,  & qui  fautent 
de'  branche  en  branche  dans  les 
plaines.  Leur  chair  eft  excellente, 
lis  les  portent  tous  rôtis  à leurs 
femmes,  & confervent  leurs  plumes 
qui  font  fort  belles,  furtouc  la 
hupe,  qulis  ont  fur  la  tête  en 
forme  de  couronne.  Ils  gardent 
auilî  les  plumes  d’un  grand  nom- 
bre de  Perroquets  , donc  nous  par- 
lerons dans  un  article  à part. 

Lorfque  les  Indiens  retournent  à 
leur  gîte,  ils  trouvent  que  leurs  deux 
camarades  , qui  le  gardent  tour  à 
tour , ont  amaffe  du  bois  pour  faire 
fecher  les  viandes  qu’ils  apporteiît. 
Il  eft  étonnant  de  voir  ce  qu'ils 
mangent  > leur  voracité  eft  au  def- 
fus  de  toute  expreflîon.  Ils  ne  fe 
repofent  pas  beaucoup  pendant  la 
nuit,  étant  obligés  d'entretenir  le 
feu  , non  feulement  pour  épouvan- 
ter les  Tygres,  mais  encore  pour 
faire  rôtir  leur  viande  , & quand 
ccla  ne  {croit  point , les  gïdofqmtes^ 
les  cris  continuels  des  Pericos-Li* 
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gérés , & le  miaulement  des  Chats 
des  montagnes , qu'ils  appellent  Cti- 
]îc(ifts  5 ne  leur  permettroient  pas  de 
fermer  l'œil.  Le  ^Terico-Ltgero  , ou 
Pierrot -courepir  ^ eft  un  animal  de  Verîco’- 
la  grofleur  d'un  chien  Barbet  ; le 
poil  qu'il  a fur  le  dos  eft  fort  doux 
ôe  fort  fin  , il  a fur  la  poitrine  deux 
tâches  quarrées  dftm  gris  brun,  il  a 
la  face  ôc  la  tête  d'une  Tor- 
tue 5 excepté  qu’il  a des  oreilles.  La 
poitrine  & le  ventre  lui  trainent  à 
terre  , 8c  il  tient  les  bras  8c  les  jam- 
bes écartées  comme  une  grenouille.  F’g-nre 
On  lui  donne  l'épithete  de  Coureur  , extraor- 
parce  qu’il  lui  faut  une  grande  jour  - dinaire^ 
née  pour  faire  un  quart  de  lieue,  il 
lui’ faut  l'efpace  d’un  pour  le- 

ver  une  jambe.  Il  dort  pendant  le 
jour  5 & ne  permet  pas  aux  hommes 
de  dormir  la  nuit  5 parce  qu'il  jette 
trois  cris  à chaque  inftant , auxquels 
ceux  qui  font  dans  le  bois  répon- 
dent à leur  tour.  Il  a trois  ongles 
crochus  aux  pieds  & aux  mains  qui 
font  fi  forts  5 qu'on  a toutes  les  pei- 
nes du  monde  à lui  arrachet  ce 
qu’il  a une  fois  faifu  il  s'ea  ferç 
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pour  grimper  fur  les  arbres  , dont 
Cuft  iesfeiiiiies , fans  ufer  d’aa- 

eufis.  Sa  îîourriuîre.  {a)  Le  ChJîchJî  eft  de 
ügure  & groflèur  d’un  Chat  ^ il  iVa  point 
fes  qua-  de  queuë,  & fa  laine  eft  auffi  douce 
lues.  ççiiç  Caftor.  il  dort  tout  le 

jour  5 ôc  la  nuit  il  faute  de  branche 
en  branche  , pour  chercher  des  oi- 
feaux  ôc  des  ferpens  , donc  il  Ce 
nourrit.  Il  eft  fort  doux  , ôc  lorf- 
qu'on  le  porte  dans  les  maifons  , il 
ne  s'enfuir  point,  & ne  bouge  point 
de  fa  place  pendant  le  jour;  mais 
la  nuit  venue , il  ne  fait  que  courir 

(a)  M,  De  Uîoa  , dans  LHiftoire 
de  Ion  Voyage  au  Pérou  , dit  qu'il  vît 
de  fruits  fauvages  , & que  quand  il 
n'en  trouve  plus  à terre , il  efcalade 
Tarbre  qui  en  eft  le  plus  chargé.  Dès 
qu'il  eft  au  haut , il  abat  autant  de 
fruits  qu'il  peut , pour  s'épargner  la 
peine  de  remqnccr.  Quand  fa  provi- 
fion  eft  faite , ii  fe  met  en  un  peloton, 
& fe  iaiiîè  tomber  à plomb,  pour 
■ éviter  la  fatigue  de  defeendre  ; après 
cela  il  demeure  au  pied  de  l'arbre 
tant  que  dure  fa  provifon  de  fruit  , 
& ne  change  de  place , que  quand  la 
faim  l'oblige  à aller  chercher  uaenou-* 
velk  nourriture.  N.  du  ï, 
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de  côté  &c  d'autre  , fourrant  fqa 
doigt  Sc  fa  langue  , qui  eil  large  ôc 
mince  » dans  tous  les  trous.  S'il 
vient  à entrer  dans  le  lit  de  fon* 
maître , il  n'épargne  pas  plus  Tes  nar-» 
rines  , Sc  s'il  le  trouve  la  bouche 
ouverte , il  ne  manque  pas  de  la 
vifiter  3 auffi  pcrfonne  n'eft-il  cu« 
lieux  de  le  tenir  chez  foi. 

Au  bout  de  quinze  ou  vingt  jours, 
les  chadèurs  retournent  à leurs  Lo- 
gis 3 chargés  de  viandes  rôties  de  de 
quantité  de  plumes..  Leurs  femmes 
leur  donnent  la  bien  venue  avec 
plufieurs  barrils  de  Chicha  , qu'elles 
ont  eu  foin  de  préparer  , après  quoi 
ils  fe  mettent  à boire  ôc  à manger 
deux  ou  trois  jours  de  fuite  , ce  qui 
mec  bien-tôt  fin  à leur  provifion. 

htsAchagnas  font  moins  de  cems 
à la  chaiïè  , & reviennent  en  peu  de 
jours  chargés  de  chair  de  Antç 
rôtie.  Les  Antes  forcent  de  la  Ri- 
vière pour  venir  paître  ; les  AchU'» 
guas  fe  cachent  dans  T herbe  , ôC 
imitent  la  voix  de  VAnte , à laquelle 
la  Anta(dt9i  ce  que  nous  appel- 
Ions  la  grande  Bête  ) répond  auÆ-  Bêîe* 
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tôt , fi  bien  que  le  mâle  & la  fe- 
melle accourent  à la  voix  de  VA- 
ehagua.  Dès  qu’ils  font  à portée  , 
1 Indien  décoche  fur  chacun  une 
flèche  frottée  d’un  poilTon  appelle 
Curare , qui  les  tuë  fur  le  champ  , 
de  forte  que  pour  peu  qu’ils  foienc 
heureux  , ils  tuent  leur  chaffe  le 
premier  jour,  la  rôtiflènt  le  fécond, 
& reviennent  chez  eux  le  troifiéme, 
chargés  de  chair  de  Ante  , qui  n’eft 
pas  à raéprifer  , puifqu’elle  a le  mê- 
mé  goût  que  celle  de  Veau,  La 
figure  de  cet  animal  eft  des  plus 
particulières  qu’on  puiflè  voir.  Il 
eft  de  la  groftèur  d’un  Mulet  , ou 
Cheval  d’un  an , fes  pieds  font  fort 
courts  & peu  proportionnés  à fa 
taille  , & terminés  par  quatre  on- 
gles , qui  font'  extrêmement  recher- 
chés, & qu’on  appelle  communé- 
ment les  ongles  de  la  grande  Bête. 
Las  ugnas  de  la  gran  Befiia.  On  a 
plulïcuts  fois  éprouvé  leur  vertu 
conn-e  l’épilepfie  , on  les  prend 
en  poudre  , Ôe  1 on  en  pend  un  au 
cou  du  malade.  L'Ante  a ta  tête 
faite  à peu  prés  comme  celle  du 
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Cochon  , mais  il  a encre  les  deux  je  cet 
füurcils  un  os  avec  lequel  il  rompe  animal» 
ôc  abat  tout  ce  qu'il  rencontre  dans 
les  Forêts;  auffi  le  Tygre  qui  veut 
l’attaquer  , a-t’il  foin  de  fe  tenir 
cache  près  de  1 endroit  ou  il  va  pai-  [^jinîê 
tre  5 il  faute  fur  le  premier  qui  pa(fe  , ^yec  le 
& le  faifit  avec  fes  quatre  griffes.  Tygre. 
Lorfque  l'endroit  cfl:  libre  , Y Ante 
ne  manque  pas  de  périr  , mais  s'il  y 
a auprès  des  arbres  & des  buiflons  , 
le  Tygre  eft  perdu  fans  reffource  , 
parce  que  Y Ante  fe  mettant  à cou- 
lir  avec  furie  dans  l’endroit  le  plus 
touffu  de  la  Forêt  , le  Tygre  eft 
déchiré  avant  qu'il  ait  eu  le  tems 
de  fe  reconnoitre. 

La  queue  de  Y Ante  n’eft  point 
proportionnée  non  plus  à la  groffèut 
de  fon  corps  ; elle  eft  courte  5 mince  , 
êc  repliée  comme  celle  du  Cochon. 

Elle  eft  garnie  de  crins , mais  ils  ne 
font  pas  plus  long  que  ceux  d'un 
Cheval.  Cet  animal  vit  aiiffi  bien 
dans  le  fond  d’une  Rivière  8c  d’un 
Lac  5 que  fur  terre  ; mais  il  vient 
fouvent  fur  le  rivage  , pour  y paître 
une  herbe  appelléc  Gamalete  , dont 
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il  eft  fort  friand.  On  Rappelle  com- 
munément la  Grande  BetCy  fans  que 
j en  fâche  la  raifon  ; peut-être  eft*cç 
a caufe  que  cet  animal  cft  un  tom- 
pofé  bizarre  de  differentes  parties 
des  autres  , fans  qu^il  reflêmble  à 
aucun  d*eux  dans  le  total. 

Que  dirai-je  de  fes  dents , ôc  de 
îa  dexterite  avec  laquelle  il  écorche 
d un  bout  a l’autre  les  chiens  qui  le 
pourfuivent  ? Il  ne  quitte  jamais  fon 
pofte  , pour  grand  que  foit  le  nom- 
bre des  chiens  qui  l’attaquent  ; ÔC 
lorfqu'il  vient  à en  faifîr  quelqu'un, 
il  le  mord  avec  tant  de  force  , que 
la  peau  lui  refte  entre  les  dents  , 
jettant  bien  loin  le  chien  qu'il  a 
ecorche  , deforte  que  les  autres 
épouvantés  des  cris  de  leur  cama- 
raue  ^ abandonnent  aufîi-toc  leur 
proye*  Je  ne  faurois  comprendre 
comment  Y ^nte  peut  faire  tant  de 
mal  en^fi  peu  de  tems.  Les  Efpagnols 
cux^memes,  qui  vont  tous  les  jours 
a la  chafle  de  cet  .animal  pour  fe 
divertir  , de  pour  avoir  fa  peau  dc 
fes  ongles , de  qui  voient  périr  tous 
les  jours  plufieurs  de  leurs  chiens  , 
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n’y  comprennent  rien  non  plus  , 6c 
font  furpris  de  la  dextérité  avec  la- 
quelle  il  les  écorche.  Les  Achagms 
nous  apportèrent  un  Ante  à la  Co- 
lonie de  Guanapalo  jqui  avoit  deuï 
aunes  & un  quart  de  longueur. 


CHAPITRE  XX. 

Jlejtnes  & Drogues  Aromatiques  t 
que  les  Indiens  apportent  des 
tois.  Fruits  , & herbes  Mé- 
dicinales, 

Le  s Indiens  ne  profitent  pas 
feulement  de  la  chair  & des 
plumes  des  animaux  qu’ils  tuent 
à la  chaiTe  ; ils  favent  encore  tireç 
avantage  d’une  infinité  de  chofes  signes 
Gu’ils  aouvent  dans  ces  Bois,  quoi- auxquels 
qu’il  foit  vrai  de  dire  qu’on  en  a 
découvert  très-peu  en  comparailon  y^beau- 
de  celles  qui  reftent  cachées , faute  coup 
de  gens  qui  en  connoiffent  le  prix.  d’Aro- 
11  m’eft  fouvent  arrivé  , en  traver- 
fant  ces  Bois  , de  m’arreter  tout 
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court  , pour  jouir  à mon  aifc  du 
P aiür  que  me  caufoicnt  une  infinité 
d odeurs  que  je  ne  faurois  définir. 
Je  dernandois  aux  Indiens  qui  m’ac-" 
compagnoient  d’où  venoit  cette 
odeur  exquife  jEt  ils  me  répondoient: 

Odt  ja  , Babi  ? Qui  U fait  Pere. 
Je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  dans 
ces  vaftes  Forêts  des  Péfmes  , des 
^romates,  des  Fleurs  , des  Feuilles, 
& des  Racines  de  très-grand  prix  , 
qui  enrichiront  un  jour  la  Botani- 
que , loifqu  on  les  aura  découvertes} 
mais  en  àttendant  . en  voici  quel- 
ques unes  , dont  je  crois  que  la 
connoilTance  fera  fort  utile  au  Pu- 
blic. 

Je  ne  dirai  rien  des  Bamîllas , 
qui  croilTent  dans  ces  bois  de  cer- 
tains farmens  toujours  verds  , qui 
s entortilllent  autour  des  arbres.  On 
trouve  une  grande  quantité  d’arbres 
appelles  Cunajîri  par  les  Betoyes  & 
^^sjiraras  ^ dont  le  tronc  eft  fort 
gros  3 êc  le  Bois  à moitié  incar- 
nar.  Le  bois  ôc  tout  ^intérieur  du 
tronc  font  Aromatiques , & Lécor- 
ce  remplie  de  petits  grains  qui 
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ont  l'odeur  de  l'encens.  La  Scieurc 
du  Cunaliri  exhale  la  même  odeur  , 
lorfqu'on  la  jette  lur  des.  charbons 
ardens. 

La  plupart  de  ces  bois  font  peu- 
pies  de  Cedres  , dont  le  plus  lingu- 
lier  eft  celui  qu’on  appelle  Blanc 
pour  le  diftinguer  de  l'autre  5 qui  ell 
de  couleur  rougeâtre.  Il  relTeniblc 
beaucoup , non  par  la  feuille  , mais 
par  la  couleur  6c  la  doüceur  du  bois 
à nos  Pins.  Il  ne  rend  point  de 
Réline  , mais-  lorfqu'on  vient  à le 
travailler  , 011  y trouve  des  cavités 
pleines  d’une  certaine  gomme  Aro-  Sa  gom»’ 
maiique  , dont  l’odeur  eft  plus 
douce  que  celle  de  l'encens  , avec 
cette  différence  , que  iorfque  le  Ce- 
dre  eft  de  moyenne  grofîeur  , cette 
gomme  fe  trouve  caillée  dans  les 
cavités , mais  molle  , maniable  , 6c 
de  couleur  dorée.  Lorfque  le  Cedre 
eft  plus  gras  , cette  gomme  eft  en 
grains,  6c  quand  il  eft  vieux  , en 
forme  de  poudre  jaune,  confervant 
toujours  fou  odeur  fous  chacune  de 
fes  formes.  On  trouve  de  ces  Ce- 
dres près  de  la  Capitale  du  nouveau 
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Royaume  , & leur  bois  eft  celui 
dont  on  fe  fcrc  le  plus  communé- 
ment a Santa~Fe  de  Bogota,^  pour 
cous  les  ouvrages  de  Menuiferie. 

Le  Talo  de  anime  eft  fi  commun 
dans  ces  Bois  , qu’on  le  rencontre  à 
chaque  pas  fur  les  Rivières  àtTame, 
Cravo  5 Aîaeagnane  ^c.  Les  Indiens 
incilenc  le  tronc  de  cet  arbre  avec 
un  couceias  , 3c  il  fort  de  chaque 
incifion  une  Réfine  blanche  comme 
la  neige  , 3c  d^une  odeur  fort  agréa- 
ble. On  a éprouvé  que  la  fumée  de 
cecte  Réfine  eft  excellente  pour  la 
migraine  , 3>c  dans  les  cas  oii  celle- 
ci  eft  occafîonnée  par  le  froid  , on 
h guérit  avec  la  même  facilité  , en 
mettant  deux  emplâtres  de  la  même 
Réfine  fur  les  arteres  qui  deicen- 
dent  de  la  tête  derrière  les  oreille^. 
Elle  jaunit  en  vieillifianc , ôc  je  crois 
qu'elle  poflède  plufieurs  autres  pro- 
priétés , que  le  tems  fera  découvrir. 

Chaque  bourgeon  de  Anime 
jette  trois  efpeces  de  Prunes  ver- 
es  ^ qui  ne  meurifient  jamais,  ÔC 
donc  le  fuc  eft  fi  cauftique  , qudl 
fait  enfler  ôc  gerfer  les  levres  de 
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ceux  qui  les  mordent.  Je  voulus  un 
jour  éprouver  moi  meme  fon  effet  $ 
mais  ma  curioficé  me  coûta  cher  ^ 
car  mes  le v res  commencèrent  d’a- 
bord à s’enfler,  elles  s’ouvrirent  en- 
fuite,  Sc  ce  ne  fut  qu’au  bouc  de 
plufieurs  jours  que  je  guéris. 

Les  Algarohos  cfoilTent  dans  les  Algarohê 
bois  où  il  y a des  pierres  de  des  & 
rochers.  Ce  font  des  arbres  d’une 
groffeur  épcuventable  , qui  laifTenc 
tomber  de  leurs  troncs  des  gros 
morceaux  de  gomme  de  deux  ou 
trois  livres  chacun.  Cette  gomme 
eft  tranfparente  comme  le  criftal  , 
maison  ignore  encore  Tes  propriétés. 

Les  Indiens  s’en  fervent  pour  s’é- 
clairer dans  les  montagnes  &:  dans 
Tes  mai  fon  s.  Lorfqu’on  pofe  un 
morceau  de  cette  gomme  à terre  , le 
feu  prend  à la  partie  fupérieure  , 

& elle  brûle  toute  la  nuit  , jettanc 
une  flamme  extrêmement  claire  , 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  enneremenc 
confumée.  On  a eflayé  de  la  dif- 
foudre  avec  de  l’huile  , de  Peau  , 
du  vin  , du  jus  d’orange  & de  ci- 
tron, fans  pouvoir  y réüffir.  Enfin, 
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on  a employé  l'huile  de  Cm'tme 
donc  je  parlerai  tantôc  , & elle  n'a 
pas  plùtôc  fenci  la  chaleur  du  feu  , 
Si  même  celle  du  foleil  , qu’elle 
s’eft  fondue  , & a donné  une  li- 
queur epailîè  , qui  écanc  appliquée 
fur  les  challis  des  fenêcres , les  rend 
auffi  tranfparens  que  le  verre.  Nous 
nous  en  fommes  fervis  pour  ver- 
niller  des  tableaux  , Sc  les  s^rantir 
de  la  pouffiere  ; elle  ranime  les 
couleurs  , & leur  rend  leur  pre- 
mier cclac , quelque  vieilles  qu'elles 
foient.  On  l'employe  aujourd'hui 
pour  vernifler  les  draperies  des  Sta- 
tues. Ces  mêmes  arbres  naiflTenc 
aufîî  dans  les  Bois  ou  il  n'y  a point 
de  pieries  , mais  ils  ne  donnent 
point  de  gomme. 

f es  Indiens  de  nôtre  ■ 

MilTion  de  Patute,  apportent  du 
Paramo  negéde  Chita  une  grande 
Incens.  q'Jaotité  d’encens  en  larmes  fi  aro- 
matique , qu’il  ne  différé  de  celui 
qu’on  nous  apporte  en  Europe  , ni 
Otiva  , par  la  couleur , ni  par  l’odeur.  Us 
ou  Oto-  trouvent  plus  loin  les  arbres'  qui 
donnent  l’Ofava  ou  l’Oi-Jva.  Ce 

n’efi 


DE  L’ORENOaUE.  2J 
n’eft  ni  une  Réfine  , ni  une  gomme, 
mais  une  efpece  de  noifette  blanche  , 
qui  fe  trouve  parmi  les  fleurs  & 
qui  eft  auiïî  molle  que  du  beurre. 

Us  en  font  des  boules  d’une  livre 
piece  , qu’ils  vendent  huit  reaux 
de  plate  , & qui  font  fort  recher- 
chées pour  la  galle  , la  teigne  &: 
autres  maladies  de  la  peau.  Elle  eft 
un  préfervatif  excellent  contre  les 
liguas  , les  Piques,  ou  puces  im- 
perceptibles , qui  pénétrent  jufqu’à 
la  chair  vive.  Elle  eft  conforcacive  , 

& il  ne  faut  qu’en  prendre  la  grof- 
feur  d’une  noifette  , & boire  par 
delfus  deux  verres  d’eau  tiede  , 
pour  appaifet  les  douleurs  d’efto- 
mac.  Lorlqu’on  veut  fe  purger , on 
avale  trois  ou  quatre  de  ces  pillules, 
fur  lefquelles  on  boit  de  l’eau  chau- 
de. UOtovu  a une  mauvaife  odeur, 

& fe  fond  fi  aifement  , que  la 
chaleur  feule  des  doigts  la  con- 
vertit en  huile.  Je  crois  qu’avec  le 
tems  , on  découvrira  plufieurs  ver- 
tus dans  VOtova. 

Le  Currucay  eft  une  gomme  qui  Carra- 
découle  de  l’arbre  du  même  nom  , ‘‘‘y'- 

Terne  II.  3 
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au  moyen  d’une  incifion  qu’on  y 
fait.  Elle  reflêmble  à ^ Anime  , mais 
elle  eft  gluante  : Ton  odeur  eft  aro- 
matique , mais  plus  forte  que  celle 
de  ce  dernier  , & l’on  juge  par  fes 
effets  qu’elle  eft  extrêmement  chau- 
Son  ufa-  pexperience  a montré  qu’é- 

tant  appliquée  extérieurement , elle 
dilïîpe  le  froid  qui  accompagne  les 
luxations  ôc  les  pamoifons.  J’ai 
éprouvé  qu’appliquée  fur  les  dar- 
tres , après  qu’on  les  a bien  frotees, 
elle  les  diffipe  entièrement  , fans 
qu’on  foit  obligé  d’y  revenir.  Les 
Indiens  cueillent  encore  une  autre 
Réfine  appellée  Carana  , qui  Al  de 
Çsrana.  rouge  & d’une  odeur  ex- 

trêmement forte.  On  la  dit  froide , 
mais  on  ignore  encore  fes  proprié- 
tés & les  effets  qu’elle  peut  produire. 
Le  Pere  Pompée  Carcacio  , Miffion- 
naire  des  Tunevos  , m’a  afflue  que 
de  fon  tems  les  Indiens  cdeiff oient 
Noix  de  la  noix  Mufcadc  fi  approchante 
Mufcade.  (je  celle  qu’on  apporte  de  l’Oi  ienr, 
qu’on  avoit  peine  à diftinguer  une 
noix  d’une  autre.  Je  n’en  ai  point 
vu  , & je  ne  fâche  point  qu’on  en 
trouve. 
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Les  Indiens  Guaybas  , Tttne-vos  & 
Chiricoas  onc  une  autre  Réfine  fort 
rare  , qu’ils  appellent  Mara  , mais 
on  ignore  d’où  ils  la  titenc.  Elle  eft  ^‘**''** 
de  couleur  de  feu  , & d’une  odeur 
forte  mais  agréable.  J’ignore  quelle 
connexion  elle  a avec  le  gibier,  mais 
ce  qu’il  y a de  vrai , c’èft  qu’il  fuit 
ceux  qui  en  ont  fur  eux.  Voici  l’u- 
fage  qu’en  font  les  Indiens.  Dèsqu’ils 
voient  quelque  bête  fauve  , ils  fe 
frotent  la  poitrine  & une  partie  des 
bras  avec  de  la  Mara  ; ils  obfervent 
de  quel  côté  vient  le  vent  , 6c 
fc  plaçant  dans  cet  endroit  , ils 
prennent  leurs  arc  & leurs  flèches , 
après  s’être  couvert  le  vifage  d’une 
branche  d’arbre.  Le  gibier  ne  fent 
pas  plutôt  l’odeur  de  cette  Réfine, 
qu’il  la  fuit  la  tête  levée  , ce  qui 
donne  le  moyen  aux  Indiens  de  le 
percer  à leur  gré.  Cette  propriété 
mérite  l'attention  des  curieux. 

L’arbre  qu’on  appelle  Merey  Merey. 
dans  la  Province  de  Carthagene,  & 

Caracoli  , dans  celle  de  Cafanare  eft  Caraco- 
utile  dans  toutes  Tes  parties.  Son^^* 
écorce  mife  en  infufioiçi  , arrête  les 
Bij 
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Sô  fruit,  pertes  de  fang.  Son  fruit  eft  favou- 
reux , il  a la  couleur  & la  figure 
d'une  pomme  , excepté  , qu'il  a au 
dehors  du  côté  oppofé  à la  queue 
une  pépin  de  la  groflfeur  d'une  aman- 
Son  vin.  Jg,  Le  fuc  de  ce  fruit  acquiert  en 
fermentant , le  gont  Sc  la  couleur 
du  vin . Le  pépin  extérieur  , lorf- 
- r qu'il  eft  rôti,  a le  même  goût  que 
eorce  l'amande  , mais  il  eft  très  cauftique 
lorfqu’ileft  crud , & il  n'en  faut 
qu'un  petit  morceau  pour  formée 
Son  no-  cautere  ou  un  veficatoire. 

Qn  trouve  fur  les  Rivières  de 
Chire  ,'T^te  y > ôc  quel- 

Zssf^iy  qnes  autres  de  ces  cantons, la 

qu'on  dit  être  excellente  pour  la 
verole  ; & fur  le  penchant  des  mon- 
tagnes negées  de  Ch  'ttA  , la  Racine 
«acine  ae  China  , ^qui  eft  efficace  pour 
plufieurs  maladies.  On  en  met  dans 
China,  fes  mauvaifes 

qualités.  Elle  eft  d’un  rouge  jaunâ- 
tre , & extrêmement  pefante. 
polipoàe  Le  Tolipoàe  croit  fur  le  tronc  des 
pour  la  Palmiers.  Son  tronc  eft  mince  ^ 
jauniffe,  couvert  de  duvet , ce  qui  lui  a fait 
donner  par  les  Indiens  le  ivom  de 
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Sorroy  umucofo  , hr^is  de  Singe,  il 
a la  feuille  comme  le  chou  , il  pouf- 
fe des  racines  de  côté  ÔC  d'autre  du. 

Palmier  , qui  Pempêchenc  de  tom- 
ber , & qui  lui  fournilTent  fa  nourri^ 
ture.  Uinfufion  de  fa  racine  eft  ex*- 
cellente  pour  la  jauniffe  *,  mais  les 
Indiens  en  tirent  du  fel  ^ pour  fup- 
pléer  à celui  qui  leur  manque.  Ils 
allument  du  feu  y ôc  apres  que  le 
bois  eft  confumé  , ils  jettent  fur  la 
braife  des  racines  de  Polipode  , qui 
donnent  un  Salpêtre  dont  ils  allai- 
fonnent  leurs  mets. 

On  trouve  aufïî  dans  ce  Bois  la 
Pépita  y qu’on  appelle  De  Todafpe-  Pépita 
de  y nom  qui  exprime  parfaitement  de  Toda 
fa  qualité.  Elle  eft  de  la  gwfTein  fp^ete» 
d'une  amande  pelée  , elle  a pref- 
que  l'odeur  de  la  Canelle  , 6c  le  pi- 
quant du  Poivre  Ôc  du  Gerofle.  Elle 
eft  fort  falutaire  , ôc  plufieurs  per- 
fonnes  fachetent  à quelque  prix 
que  ce  foit , pour  en  mettre  dans  le 
Chocolat,  ce  que  j’approuve  forr. 

Le  fruit  que  je  vais  décrire  a im 
nom  fort  laid  , mais  il  a une  vertu 
admirable  contre  le  venin  de  la 
B iij 


■Irixoles. 


Fruit  du 
Btîrro  5 
excellêc 
contre  le 
venin  de 
la  Vipè- 
re, 


|o  Histoire 

Vipère*  Dans  touces  les  Plaines  dç 
Vi^rinas , de  Guanare  & de  Cara-> 
eas  5 ôc  fur  les  Rivières  qui  les  tra- 
veifeiu  pour  fe  rendre  dans  VOré- 
noqi-f  e 3 on  trouve  un  arbre  bas  mais 
touffu  3 chargé  d'une  grande  quan- 
tité de  fruit  en  forme  de  grapes , de 
la  figure  &c  de  la  groffeur  de  nos 
Frixoles*  Il  a un  goût  fort  ôc  aro- 
matique 3 &c  il  meritoit  un  meilleur 
nom  que  celui  que  le  hazard  lui  a 
donné  , à Poccafion  que  voici.  Qiiel- 
ques  Bergers  de  ce  canton  raflèm- 
blant  un  jour  leurs  troupeaux  , une 
Vipère  mordit  l'étalon  qui  étoit  au 
milieu  d'un  grand  nombre  de  Ju- 
mens.  Il  ne  fe  fentit  pas  plûtôt  pi- 
qué, qu’il  courut  à l'un  de  ces  ar- 
bres J & mangea  à la  vue  des  Ber- 
gers plufieurs  de  ces  raifins.  Il 
guérir  3 ôc  fit  par  là  connoître  à 
fes  maîtres  la  propriété  d'un  fruit 
qu'ils  ignoîoicnt.  Ils  appellerent  cet 
arbre  3 \'  jîrhre  de  F jine  , El 
hor  del  Bmro  3 6c  ce  nom  lui  eft 
refté  depuis.  On  ne  fçauroit  croire 
les  cures  3 qu'on  a opérées  par  le 
moyen  de  cc  fruit , 6c  qu’on  conti- 
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îiuë  d'opercr  tous  les  jours.  Une 
Vipère  a-t'elle  mordu  quelqu'un  , il 
fuffic  de  manger  cinq  ou  fix  de  ces 
pépins  entiers , ou  en  poudre  , dC 
d'en  appliquer  autant  fur  la  playe  ^ 
après  les  avoir  écrafés  , & le  malaae 
cft  fur  de  guérir.  J'ai  même  remar- 
qué qu'il  n'y  a poin;/ de  Voyageur 
qui  ne  fe  muniffe  d'une  bonne  quaa- 
ricé  de  ces  fruits  , pour  s'en  fervir 
au  befoin , les  Vipères  de  les  autres 
efpcces  de  Serpens  étant  fort  com- 
muns dans  ces  Plaines  défertes  de 
fpatieu fes.  L'arbre  appellé  Dragon  Le 
eft  fort  commun  dans  ces  Forêts  ^ 
on  en  tire  uii  fue,  qui  eft  bon  pour 
les  playes , & qui  eft  de  couleur  de 
fang  3 ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  fang  de  Dragon,  Tout  le 
monde  connoit  fes  ufages  dans  la 
Médecine. 

Le  Cacao  fauvage  croît  de  lui-  Cacao 
même  dans  les  Plaines  de  la  Ri- 
viére  Apf*re  porte  du  fruit  deux 
fois  l'année  » de  même  que  celui 
qu'on  cultive  dans  les  Peuplades* 

On  trouve  toujours  fur  ces  arbres 
une  grande  quantité  de  Singes  a 
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d^Ecureuils , & de  Perroquets  , qui 
fe  nourriflènc  de  leur  fruit,  fans  que 
perionne  puifîè  y mettre  obftacle; 
ce  qui  if  empêche  pas  les  Indiens  d'en 
amafler  le  plus  qu'ils  peuvent  , par 
la  facilité  quils  trouvent  de  les 
vendre. 

Les  arbres  les  plus  beaux  & les 
plus  touffus  de  ces  Plaines  , font  les 
Canafifiulos.  Ils  font  chargés  d'une 
fi  grande  quantité  de  fleurs  jaunes, 
qu'il  eft  impoflTible  de  diflinguer 
une  feiiille.  Le  fruit  vient  enfuitc 
en  abondance  , mais  il  tombe  & fe 
pourrit , à moins  que  les  arbres  ne 
îbieiit  près  d’un  Village , car  alors 
les  habitans  ne  manquent  pas  de 
les  ramaflèr  pour  en  compofer  plu- 
fieurs  rcmedes.  Ce  fruit  n'eft  pas 
du  goût  des  Singes  , ni  des  autres 
animaux  , à caufe  de  fa  qualité  pur- 
gative. 

L'arbre  le  plus  prétieiix  qu'on 
trouve  fur  VOreno^pie  eft  le  Cabimay 
que  les  Blancs  appellent  Talo  de 
dceyte . Le  grand  cas  qu'on  fait  de 
cet  huile  , eft  caufe  qu"on  lui  a 
donné  plufieurs  noms , ce  qui  occa- 
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fîonne  beaucoup  de  contufion  ^ cac 
fi  on  lui  donne  un  autre  nom  que 
celui  lous  lequel  il  eft  connu  dans 
le  pays  5 on  ne  vous  entend  plus. 

Il  eft  vrai  que  le  même  arbre  donne 
par  la  meme  incifion  trois  huiles 
difFerenres  en  apparence  , mais  qui 
ont  toutes  le  même  eltet.  Cet  arbre  ^et  ar- 
eft  haut  5 touffu  6^  épais  : fes  feuilles  bre. 
reflemblent  à celles  du  Poirier , fon 
écorce  eft  lifte  , douce  6c  épaifle.  Le  jj  ne 
tronc  qui  a donné  de  Phuile  une  donne 
année  , ifen  donne  plus  pendant 
quelque  tems  > ayant  befoin  de 
repos  pour  en  reproduire  de  nou-  les  an- 
velie.  Il  croît  dans  les  lieux  humi*  nées, 
des  près  des  Rivières  ôc  des  Lacs  , 6c 
lorfque  le  tems  où  il  doit  donner  Lieux  ou 
Phuile  eft  venu  , il  en  avertit  un  an  il  croit, 
auparavant , au  moyen  d'une  grof- 
feur  qui  fe  forme  entre  le  tronc  6c 
l'écorce  , à quelque  diftance  de 
l'endroit  où  fes  branches  commen- 
cent à fe  divifer  , cet  endroit  étant 
comme  le  centre  où  l'arbre  dépofe 
cette  liqueur  prétieufe.  Les  Indiens  On  re- 
commencent à ciieillir  cette  huile  cueille 
dans  le  mois  d'Aoûc  , 6c  pour  cet 
B V 
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effet  , ils  font  au  deflbus  de  la 
tJimeur  avec  le  tranchant  d'une 
che  y un  trou  capable  de  contenir 
le  vâifleau  qui  doit  la  recevoir.  Le 
vaifTeau  placé  ^ ils  percent  la  tumeur 
dans  fa  partie  inférieure  , au  moyen 
dequoi  toute  f huile  s'écoule.  Lorf- 
que  l'arbre  eft  gros  , il  donne  la 
première  fois  jufqu'à  dix  ou  douze 
livres  d'huile.  Cette  première  huile 
eft  épailfe  , comme  du  miel  cuit  au 
feu , elle  forme  en  tombant  les  mê- 
mes filets , & fa  couleur  eft  grifa- 
tre.  Après  qu'on  a retiré  le"  pre- 
mier vaifTeau  , on  en  remet  un  fé- 
cond 5 pour  recevoir  Thuile  qui 
coule  par  l'ouverture.  Celle-ci  eft 
plus  claire  & d'une  couleur  moins 
foncée  que  la  première.  On  met  en- 
fin un  troifiéme  vaiiîeau  , au  bout 
de  plufieurs  jours , & l'on  récuéille 
une  troifiéme  huile  plus  liquide  , 
plus  claire  & plus  tranfparente  que 
les  deux  autres.  Nous  nous  fervons 
des  deux  dernieres  en  qualité  de 
purgatifs  & il  n’en  faut  qu'une  cuil- 
lerée de  demi  once  , pour  faire 
beaucoup  d’effet  , fans  qu'on  coure 
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aucun  rifque  , ôc  fans  qu'on  foie 
oblige  de  reftei:  au  lit  , quand 
même  celui  qui  en  uferoic , 1er  oie 
obligé  de  travailler  aux  champs , êc 
de  fe  mouiller.  Il  ne  faut  que 
boire  de  l’eau  chaude  > pour  hâter 
fon  effet  , mais  elle  cefle  d'operer  , 
dès  qu’on  ceffe  de  boire.  La  pre- 
mière huile  produit  le  même  effet  > 
mais  elle  eft  plus  amere  que. les  Sonne 
deux  autres  ^ elles  font  cependant 
toutes  trois  admirables  pour  les  ^ ’ 

playes  & les  bledufes,  Qiielques  In-  bielfur## 
diens  l'appellent  Cahima  , du  nom 
de  harbre  qui  la  donne  ^ 6c  d’au- 
tres Curucdy. 

Les  blancs , corrompant  le  nom 
de  Cabima  , l’appellent  l'huile  de 
Canime  , & plufieurs  autres  l’huile 
de  Maria  , c'eft  le  nom  de  la  prêt* 
miere  qui  fort  de  Tarbre  , 6c  qu? 
s’épaiffit  comme  de  l'onguent.  L'a- 
vidité qu’ont  les  Hollandois  d'a-  . 
cheter  ces  huiles  des  Caribes  ^ eft 
le  principal  lien  de  leur  amitié  , 6c 
la  fource  des  dommages  qu'ont 
fouffert  6c  que  foufirent  encore  nos 
Milïions^  devien  ne  prouve  mieux 
E v] 
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leurs  vertus,  que  le  foin  avec  le- 
quel les  étrangers  les  recherchent. 


CHAPITRE  XXI. 

Foijfons  de  TOrénoque.  Moyens 
indnflrieHx  dont  les  Indiens  fe 
fervent  pour  les  prendre,  J^ertus 
Médicinales  des  Pierres  ^ des  Os 
qu'on  trouve  dans  quelques  uns-. 

N O us  avons  afles  long-tems 
fuivi  les  Sauvages  dans  leurs 
Bois  ; laiilons  les  continuer  leurs 
chalTe  , ^ portons  nos  regards  fur 
ces  délicieufes  Plaines  de  VOréno^ 
que  , & fur  ces  Lacs  immenfes  dans 
lefquels  il  répand  Tes  eaux  dans 
fes  crues,  bien  aflurés  qu’en  par- 
courant le  nombre , la  variété  , & 
les  propriétés  de  cette  infinité  d’ef- 
peces  de  poiffims  qui  s’engendrent 
& fe  nourriflent  dans  les  Rivières 
de  VOrénoque  , & examinant  les 
moyens  ingénieux  que  les  Indiens 
cmployenc  pour  les  prendre , nous 
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aurons  dequoi  fatisfaire  nôtre  cu« 
riofité. 

^attribue  cette  quantité  immenfe  Caufe 
de  poiflTons  qu"on  trouve  dans  VOré-  multku- 
fjo^ue  à la  profondeur  ôc  à Péten-  jc 
due  de  fon  lit , aux  Lacs  qu^^il  for-  poilfon, 
me  , aux  branches  dans  lefquelles 
il  fc  divife  ^ 3c  à cette  multitude 
de  Rivières  qu’il  reçoit  , ce  qui , 
tout  réuni  enfemble  , fournit  aux 
poilibns  les  commodités  dont  ils  ont 
befoin  pour  fe  multiplier  , la 
nourriture  qui  leur  eft  néceflaire 
pour  fubfifter.  Je  fuis  cependant  per- 
fuadé  que  tous  les  poiflbns  ne  man- 
gent point , 3c  qu’il  y en  a beau- 
coup qui  n’ont  befoin  que  d’eau 
pour  vivre  , croître  3c  multiplier* 

Cela  paroît  par  une  expérience  que 
fit  à Santa-Fé  de  Bogota  le  Doc- 
teur Jean-Baptifte  de  Toro.  Il  mit 
dans  une  Bouteille  de  Criftal  un 
petit  poiifon , auquel  il  ne  donna 
jamais  à manger  , obfervant  feule- 
ment de  lui  changer  d’eau  tous  les 
jours  , 3c  cependant  il  crût  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  refter  dans  fa  : 
PouteiUe.lly  a une  fi  grande  quamiî;4  j 
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de  poiflpns  & de  tortues  dans  VOre^ 
Ÿîoque  5 que  je  fuis  tenté  de  croire 
que  la  groffiereté  6c  le  mauvais  goût 
de  fon  eau  , eft  occafionnée  par  la 
bave  5 les  excremens  , 6c  le  fang 
qu’ils  répandent  continue! leraent  en 
fe  bleflant  & fe  mangeant  les  uns 
les  autres.  On  remarque  la  même 
cliofe  dans  quelques  Rivières  de 
la  Hongrie  , auffi  bien  que  dans 
les  Etangs  ^ les  viviers  & les  autres 
endroits  où  fon  nourrit  du  poiflbn  ; 
car  l’eau  , qui  d’abord  étoit  claire  , 
limpide  bc  legere  , y acquiert  en 
peu  de  tems  des  qualités  contrai- 
res. 

Ce  qui  furprend  le  plus  dans 
cette  matière  , eft  nouveauté  des 
efpeces  & des  figures  des  poiftbns  , 
qui  n^'ont  rien  de  commun  avec  les 
nôtres  5 au  point  que  nos  Sardines 
font  tout- à- fait  differentes  de  celles 
de  ce  pays.  Tout  ce  qu’on  peur  dire, 
après  les  avoir  bien  examinés  , fe 
réduit  à ceci  : Ce  poifïon  reffemble 
à la  Truite  j cet  autre  à la  Sole  &c. 
mais  perfonne  ne  pourra  dire  : Ce 
poilfon-ci  eft  le  même  qu  on  U'ouve 
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en  Europe  , Se  lui  reffemble  parfai- 
tement 5 & il  n'y  a rien  d'étonnant 
en  cela  , puifqu'il  eft  certain  que 
le  poiflon  qu'on  trouve  dans  les 
Rivières  des  pays  froids  , eft  tout-à- 
faic  different  de  celui  des  pays  chauds.  , 
Voici  une  façon  de  pécher  qui  eft 
des  plus  curieufes  qu'on  puiffe  ima- 
giner.  Quatre  Canots  conduits  par 
des  enfans  de  la  Dodrine  font  à * 
peine  dans  un  Golfe , que  les  poif- 
îbns  appellés  Bocachicos  Palometas , 

Li^ds  3 Sardines  > Sc  une  infinité 
d’autres  d'efpece  moyenne  , s'élan- 
cent d'eux-mêmes  en  fi  grande 
quantité  dans  les  Canots  , qu’ils  les 
couleroient  bas , fi  les  rameurs  fe 
relâchoient  tant  foit  peu.  Chaque 
efpece  de  poiffon  a un  tems  fixe 
pour  frayer  , & pour  qu'il  fe  con- 
ferve  une  certaine  quantité  d'œufs 
pour  leur  multiplication  y l'Auteur 
de  la  Nature  leur  a donné  un  inf- 
tind  qui  les  porte  à quitter  leurs 
demeures  , & à chercher  un  torrent 
convenable  , où  plaçant  leurs  queues 
contre  le  courant  , ils  dépofent 
leurs  œufs  & ouvrent  en  même 
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tems  leurs  ouïes  , pour  y recevoir 
ceux  qui  y entrent  fortuitement , Sc 
qui  font  les  feuls  qui  fe  fauvent  , 
tout  le  refte  étant  pour  les  autres 
poiflbns  5 dont  il  y a une  prodigîeufe 
quantité  au  pied  de  ces  courans. 
Les  enfans  ^ ou  les  adultes  paflènt 
par  deiTus,  Sc  les  poiflons  épouven- 
tés  des  coups  d'avirons  , fautent 
fur  r 'eau  de  tous  côtés  pour  fe  fau- 
ver  5 ce  qu'ils  ne  peuvent  fi  bien 
faire  3 qu'il  n'en  tombe  bon  nombre 
dans  les  Canots.  Cette  efpece  de 
pèche  eft  auffi  en  ufage  dans  la 
grande  Rivière  de  la  Aïagdeleine  , 
& les  habitans  de  jMon^ox  s'y  plai- 
fent  beaucoup. 

Je  ne  prétends  point  au  refte,  que 
tous  les  poiflons  frayent  de  la  même 
maniéré  , puifque  j'ai  obfervé  que 
les  Codojcs  3c  les  Gavinas  dépofent 
leurs  œufs  dans  les  endroits  où  il 
n'y  a point  de  courant  , fe  plaçant 
dans  ceux  où  il  y a des  cavi- 
tés J 3c  après  les  avoir  couvertes 
avec  des  feliilles  , ou  de  l'herbe  , 
ils  reftent  là  en  fentinelle  , jufqu'à 
ce  que  les  œufs  foient  éclos»  Le 
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poiflbn  Aîojorra  tient  fes  petits  a 
fes  côtés  5 jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
grands  , & les  défend  avec  foin  des 
infultes  des  autres  poiflons. 

Lorfque  ces  troupes  de  poilïons  , 
qu'ils  appellent  Cardume  , fe  pré- 
Tentent , d'autres  Indiens  fe  placent 
fur  les  bords  de  VOrénoqne  ôc  des 
autres  Rivières  , & en  tuent  autant 
qu'ils  veulent  à coups  de  flèches  ÿ 
le  püiflon  5 furcouc  les  Payaras  ^ & 
les  Pagres  étant  en  fi  grand  nom- 
bre , qu'il  eft  prefque  impoffible  de 
le  manquer.  Il  y a d'autres  rems 
où  ils  pèchent  ces  Payaras  d'une 
façon  finguliere , fans  flèche  ni  fans 
hameçon.  Ils  fe  contentent  d'atta- 
cher au  bout  d'un  bâton  un  morceau 
de  draps  ou  de  bayette  rouge  /après 
quoi  les  Canots  font  force  de  rames 
tandis  que  d'autres  tiennent  ces 
chiffons  élevés  d'une  aune  au-deflùs 
de  l'eau , la  Payara  s’élance  pour 
les  faifir , 6c  s'y  accroche  par  les 
dents , ce  qui  donne  le  moyen  de 
la  tirer  dans  le  bateau , fans  qu'elle 
puiffe  s'échaper. 

Dans  le  mois  où  arrivent  les  crue* 
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Autre  fa- 
çon par- 
ticulière 
de  pé» 
cher. 
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Troifié-  de  YOrém^ite  , les  Indiens  ne  font 
?e%y  s'arment  de 

cherTo'rt  ou  de  lances  , & vont 

curieufe.  d^ns  les  endroits  que  VÇ)rétto^ue 
innonde  à la  hauteur  d’üne  aune. 
Les  poiHons  s*y  rendent  pour  le  di- 
vertir & manger  de  l’herbe , ennuies 
d avoir  relie  tant  de  mois  dans  le 
ht  du  fleuve.  Les  Indiens  les  voyent 
nager  entre  la  chaume , & les  aflbm- 
ment,  les  choilîîflànt  à leur  gré, 
Sagret.  les  uns  préférant  les  Baares , d’au- 
cZhV°  Cachamas,  ceux-ci  les  Aïor- 

fnas.  ^fos , ceux  -là  les  Payaras.  Tous  ont 
Pa^arat.  d^quoi  le  contenter  , tant  la  quan- 
tité en  efl:  grande. 

La  pèche  efl:  encore  plus  facile 
& plus  abondante , lorfque  VOrém- 
_ ^fie  baiflè,  parce  que  les  Indiens  fc 
vendolf * de  fermer  avec  des  claies 

pour  la  de  rofeau  les  lieux  par  où  l’eau  fe 
pédie.  retire  , au  moyen  dequoi  il  relie 
une  grande  quantité  de  poiflbns  fur 
le  rivage,  dont  ils  fe  rendent  maî- 
tres. Mais  la  pèche  eft  beaucoup  plus 
conlîdérable  dans  les  grands  Lacs, 
Tortues.  ^ trouve  un  nombre  infini  de 
Bagres.  Tortues  &c  de  Bagres  du  poids  de 
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cinquante  à foixante  & quinze  livres 
des  Laulaos  du  poids  de  150  à joo  Lmlaot. 
livres,  mais  Tartout  une  inânice  de  M-uitüti» 
'Manati  , qui  pefent  depuis  500 
jufqu'à  750  livres  pièce.  LesEfpag- 
nols  donnent  à cet  animal  le  nom  de  y^che 
Vache  marine^  il  fe  nourrit  de  l’her-  -^arme. 
j)e  qui  croît  fur  le  bord  de  ÏOréno- 
que  i & lorfqu'il  commence  à fe 
répandre  dans  les  Lacs , il  en  fort 
pour  chercher  une  nourriture  plus 
fraîche  &plus  abondante.  Dès  que  la 
Rivière  commence  a baifler , les  In- 
diens obfervent  l’endroit  par  où  l’eau 
du  Lac  s’écoule, c’eft  celui  qu’ilschoi- 
fiflènt  pour  leur  magafin,  & ce  nom 
lui  convient , à caufe  de  la  quantité 
de  poidon  qu’ils -y  enferment  pour 
plufieurs  mois.  Tous  les  Habitans 
de  la  Colonie  s’y  rendent  ; ils  for- 
ment des  digues  d’une  étendue  con- 
venable , & alfez  fortes  pour  réfifter 
au  choc  despoilfons  monftrueux,qui  abon- 
fe  jettent  delfus  par  troupes  & à dame, 
differentes  réprifes,  pour  trouver  le 
lit  de  la  Rivière,  ils  affurent  ces  ef- 
tacades  , U n’y  laiffent  que  l’ouver- 
ture qu’il  faut  pour  donner  paffage 
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a Peau , mais  non  point  au  poiflon 
de  la  première  grandeur,  ni  aux 
tortues.  Ils  les  afFermiffent  avec  de 
gros  madiers  pofés  de  travers,  qu'ils 
ont  foin  d^étançonner.  On  regardera 
ce  travail  comme  inutile  , mais  les 
troupes  de  Aîanatis  ^ qui  donnent 
contre,  font  en  fi  grand  nombre,quc. 
les  Indiens  s'eftiment  fort  heureux 
lorfqu'ils  ne  les  refont  que  deux 
ou  trois  fois  par  an.  Je  ne  feaurois 
exprimer  la  quantité  de  poiflTon 
dont  les  Indiens  s'aflurent  par 
ce  moyen  ; on  peut  en  juger 
par  ce  qu’ils  en  prirent  dans  le  Lac 
de  Guarirmna  en  173J,  lors  de 
la  grande  perfécution  des  Caribes. 
Les  Mifïîonnaires  de  St.  Ignace  des 
Guistitos  raflcmblerent  jurqu’à  quatre 
vingt  dix  foldats  , qu’ils  joignirent 
aux  Indiens,  pour  répoulTer  ces  bar- 
bares , qui  avoient  juré  de  ne  point 
Domma-  l'^tounicr  chez  eux  qu’après  avoir 
ges  que  détruit  les  Millions.  Dans  cette  vûë 
les  Car/-  ils  coupèrent  les  Planes  , arrache- 
ferent^*^"  Tncas  & mirent  feu  aux  grc- 

aux  Mif- deMaiz,  pour  ôter  au  Peuple 
fions.  le  moyen  de  fubfifter.  Le£a^re,le 
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Cachama,  le  Morcoto,  le  Laulao 
& le  Manati  rôtis  fervoient  de  pain 
aux  quatre  vingt-dix  étrangers  &C 
aux  Indiens  de  la  Colonie,  8c  on 
les  faifoit  bouillir  pour  leur  tenir 
lieu  de  viande.  Quelque  grande  que 
paroifle  cette  conrommation , elle 
n'étoit  rien  eu  égard  au -Lac, 
étant  bien  fermé  , fournifloit  luih- 
famment  dequoi  vivre  à tout  le 
monde  pendant  tout  le  temr  qu’on 
fut  obligé  d’entretenir  cette  garni- 
fon.  On  amenoit  tous  les  matins 
deux  bâteaux  chargés  de  Manati, 
de  poilfon  & de  tortues , ils  reve- 
noient  le  foir , lorfque  cela  émit 
nécefl'aire  , fans  que  le  Lac  fouftrit 
de  cette  confomnia.tion  extraorcii*  Les  Vâ* 
naire.  En  effet,  le  tems  où  l’on  chesMa- 
devoir  déboucher  les  Lacs  étant  ve- 
nu  , (il  faut  le  faire  neceffairement  j^iement 
pour  que  le  poiflon  puiffè  retourner  abonda"^ 
à la  Rivière  , & qu’il  ne  meure  pas  tes. 
faute  d’eau  ) les  Indiens  oubliè- 
rent de  lever  la  vanne  de  cette 
éclufe,  & lorfqu’ils  y retournèrent, 
ils  trouvèrent,  comme  me  la  af- 
fûté le  Pere  Bernard  Rotella  , 
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Miffionnaire  des  Guamos , plus  de 
trois  mille  Adanatis  & une  infini'* 
te  d’autres  poillons  morts,  car 
comme  il  n etoit  refté  <^u’une  demi 
aune  d’eau  dans  le  Lac,  tous  ceux 
lur  le  dos  defquels  le  foleil  donnoic 
périrent,^  & il  n’y  eut  que  les  tor- 
tues qui  echaperent , parce  qu’il  leur  ■ 
faut  moins  d’eau  , de  forte  qu’elles 
servirent  de  nourriture  au  Peuple 
pendant  long.tems.  En  un  mot, 
le  poiflbn  & les  tortues  abondenc 
fi  fort  dans  VOrémque , que  ceux 
qui  le  voyent  ont  peine  à le  croire  ; 
deforcc  que  je  ne  ferai  point  fur- 
piis  , fi  ceux  qui  liront  mon  ouvraerc 
dourent  de  la  vérité  de  ce  quele 
viens  de  rapporter. 

Moyen  Les  Indiens  pèchent  auffi  dans  les 
auflifub-  petites  Rivières  & dans  les  ruilTeaux 
curieux  divertir  & pour  changer 

de  pren-  mets.  Ils  cultivent  pour  cet  effet 
dre  Je  deux  fortes  de  racines.  L’une  qu’ils 
poiflon.  nomment  Cuna,  reffemble  à la 

falfa , & a la  même  racine  que  le 
navé,  à l’exception  de  la  couleur 
& du  goût.  Elles  font  fi  nuifibles 
au  poiflbn  , qu’étant  écrafées  ôc, 
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jcttées  dans  l^eau  , elles  1 enivrent 
^ l^écoui'diflent  au  point  qu'il  ie 
laiflc  prendre  avec  la  main.  Celui 
qui  s'échape  en  fuiant  le  haut 

de  le  bas  de  k Rivière,  mais  celui 
qui  remonte,  rencontrant  une  trou- 
pe d'indiens  , qui  battent  l'eau  avec 
des  bâtons;  e(l  oblige  de  üiivre  le 
courant,  & de  fubir  le  rneme  fort 
que  l'autre.  Les  gros  poiltons  , qui 
nagent  mieux,  6c  qui  ont  plus  de 
force , trouvant  la  Rivieie  barree  Peche 
avec  des  claies  de  rofeau  , retour- avec  la 
lient  fur  leurs  pas,  mais  venant 
à fentir  l’odeur  de  la  Cuna , ils 
rédoublent  leur  force  , 6c  (autant 
par  de(Tus  l’eftacade  , ils  tom- 
bent fur  une  autre  claïe  , que  les 
pécheurs  ont  eu  foin  de  mettre  en 
déhors  , 6c’  ils  s’y  twuvent  pris. 

Cette  pèche  eft  fort  variée  6c  fort 
divertiflante  pour  les  Indiens  , étant 
accompagnée  d’accidens  qui  don- 
nent beaucoup  à rire  aux  uns  ôC 
aux  autres. 

L’autre  racine  dont  ils  fe  fervent, 
cft  appellée  Bar^i^feo*  Elis  a la  for-  ^yec  le 
me  6c  la  couleur  de  k vigne  eu 
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treille  , & produit  le  même  effet  que 

Maniéré 

fiie  pren-  . Indiennes  prennent  encore  le 
drebeau-  poiflon  avec  la  Cuna  d^une  maniéré 
3o?  curieufe  qu’aifée.  Elles 

en  peu  f""'  ^aiz  , elles  les  pii- 

de  cems.  ^ des  pelotes  , donc  les 

unes  font  de  Maiz  pur  , & les  au- 
très  de  Maizpaitri  avec  une  ou  deux 
racines  de  Cnna,.  Elles  s'en  vont  au 
ruifïèau  ou  a la  Rivière  la  plus  pro-» 
chaîne  , & jettent  dans  feau  les 
premières  de  ces  pelotes  , qui  ne 
font  point  mixtionnées.  Le  petit 
poilibn  fe  jette  auflî-tôt  deflTus  pour 
les  manger,  ^ alors  elles  jettent  dans 
i eau  les  fécondés  qui  font  paitrics 
avec  la  Cuna , & font  entrer  leurs 
enfans  dans  Teau  avec  un  panier , à 
quatre  pas  au-deflous  de  la  mare, 
C’eft  un  plaifir  de  voir  la  promp- 
titude avec  laquelle  elles  amallenc 
du  poiflon  pour  leurs  familles  j car 
comme  elles  fe  hâtent  de  jetter 
ces  boules  dans  l'eau  , 6c  que  les 
püiflons  fe  prefltm  de  les  manger  , 
ils  ne  les  ont  pas  plutôt  avalées  , 

( qu'ils  reftenc  yvres  & fans  mouve- 


ment» 
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ment  ; alors  le  courant  les  entraîne  , 

& leurs  enfans  les  prennent  ôc  les 
mettent  dans  leurs  paniers. 

Rien  n'eft  plus  admirable  que  Adreffe 
l’adrelîe  avec  laquelle  les  Indiens  de 
Orenoque  harponnent  le  Manatt , h^^pon- 
& l'emportent  chez  eux.  Un  Indien  nent  le 
fe  met  dans  un  Canot  avec  fa 
femme  ; celle-ci  rame  , tandis  que 
fon  mari  (e  tient  déb^ut , pour  épier 
le  moment  où  le  Manati  revient 
fur  l’eau  pour  refpirer  , ce  qu'il  fait 
dans  l’efpacede  deux  ou  trois  Credo. 

Il  ne  paroît  pas  plutôt  , que  l'Indien 
lui  lance  un  harpon  à deux  languet- 
tes , auquel  eft  attachée  une  longue 
courroie  de  cuir  de  Manati  , qui  eft 
beaucoup  plus  fort  ôc  plus  épais  que 
celui  du  Bœuf.  L’autre  bout  de  la 
corde  eft  attaché  à la  proiië  du  Ca-» 
not.  Le  Marianne  fe  fent  pas  plu- 
tôt bleffé  , qu’il  s’enfuit  & court 
l'efpace  d'une  ou  deux  lieues  , em- 
portant avec  lui  le  Canot  avec  tant 

de  vîteftè, qu'ils  font  tous  deux  obli- 
gés de  fe  cramponner  avec  les  mains, 
pour  ne  point  culbuter  dans  l'eau, 

Aufîî^tôc  que  le  Manati  s’àrrêcc  , 

Tome  IL  Q 


5D  Histoire 

Manière  l'Indien  le  tire  à lui  avec  la  courroie^ 
dont  ils  mais  il  ne  voit  pas  plûtôt  le  Canot  » 
leiaffent  récommence  à courir  avec  la 
même  vitefle  une  carrière  moins 
longue  que  la  première.  Il  le  tire  à 
lui  une  féconde  fois  , & fanimal 
recommence  une  troifiéme  carrière , 
flans  laquelle  il  fe  trouve  fi  fort 
épuifé  , qu’il  revient  fur  l’eau  le 
ventre  en  l’air  & fans  force.  Alors 
L ils  le  joignent , ils  lui  ouvrent  le 

ventre,  ôc  l’eau  entrant  par  la  playe, 
le  Manati  meurt  fur  le  champ.  Que 
I fera  maintenant  l'Indien,  d’un 

vati  du  poids  de  cinq  cent  à fept 
cent  cinquante  livres  , au  milieu 
d’une  Rivière  d’une  lieuë  de  large  ? 
Comment  le  mari  & la  femme  vien- 
dront-ils à bout  de  le  meccrc  dans 
le  Canot , dans  un  lieu  où  ils  ne 
peuvent  aflùrer  leurs  pieds  ? Voici 
la  maniéré  dont  ils  s’y  prennent  tous 
les  jours  :lls  fe  jettent  tous  les  deux 
Manière  dans  l’eau  , 6c  nageant  des  deux 
dont  ils  pieds  & d’une  main  , ils  faililfent  de 
îe  l’autre  le  bord  du  Canot  , & Iç 

font  pancher  jufqu’à  ce  qu’d  fort 

|îQU 
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prcfque  rempli  d‘eau  , ce  qui  leur 
donne  la  facilité  de  le  remorquer  & 
de  le  placer  fous  le  Mmati,  Alors 
ils  commencent  à vuider  l'eau  du 
Canot  à l’aide  d’un  vaidèau  dont 
ils  ont  eu  loin  de  fe  pourvoir  , Sc 
qu  ils  portent  fur  leur  tête  en  guilc 
de  bonnet.  Le  Canot  flote  , & le 
Mmati  s’y  trouve  placé  , fans  qu’il 
les  empêche  de  continuer  leur  rou- 
te. Ils  remontent  dans  le  bâteau  , 
le  mari  s’alTeoit  fur  la  tête  , & la 
femme  fur  la  queue  du  Manati  , & 
ils  fe  rendent  au  port , où  ils  parta- 
gent leur  peche  avec  ceux  qui  s’y 
trouvent. 

La  Figure  du  , ou  Fâche 

^^atiyie  5 n a - rien  de'  commun 
avec  celle  des  autres  poilîbns.  J’ai 
dit  ci-delTus  qu’il  fe  nourrilïbit  de 
l’herbe  qui  croît  fur  le  bord  de  la 
Rivière.  Il  a les  dents  comme  celles 
du  Bœuf  J & il  rumine  comme  lui. 
Il  lui  relTemble  auffi  par  la  bouche  , 
les  levres  & la  queue  , mais  non 
point  par  la  tête  , ayant  les  yeux 
fort  petits  , eu  égard  à la  grolléur 

Cij 


^2  Histoire 
de  fou  corps.  On  a peine  à diftin- 
i^uer  fes  oreilles  > mais  il  entend  de 
fort  loin  les  coups  des  avirons  , ce 
qui  oblige  les  pécheurs  à ramer  fans 
lortir  faviron  hors  de  l'eau.  Il  n’a 
point  d’ouïes , auffi  eft-il  obligé  de 
fortir  à tout  moment  la  tête  hors 
Elle  na  de  l’eau  pour  refpirer.  A une  dif- 
point  tance  proportionnée  de  la  tête  , n a 
d’ouïes,  bras  faits  comme  les  nageoires 

d’un  Ton  , qui  ne  lui  fervent  point 
pour  nager  , mais  pour  venir  paî- 
tre fur  le  rivage , lorfque  la  Ri- 
vière eft  balTe.  U eft  fort  lent  dans 
fa  marche , ce  qui  donne  le  moyen 
aux  Indiens  & aux  Tygres  de  l’at- 
taquer. Il  a fous  ces  bras  deux 
mammelles , remplies  d’un  lait  ex- 


n'êmemcnc  épais. 

Dès  que  la  femelle  a mis  bas  ( elle 
ITle  a met  toujours  bas  deux  petits  , l’un 
des  ma-  ^ l’autre  femelle  ) elle  les 

tnelk?»  porte  à fes  mammelles  , & les 
ferre  fi  fortement  avec  fes  deux 
bras , qu’ils  ne  s’en  feparenl  jamais , 
quelque  mouvement  qu’elle  fafle  , 
fi  ce  n’ea  lorfqu’ils  ont  des  dents  j 


Autres 
îD  arques 
caradC’» 
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car  alors  elle  les  jette  à côté , & ils 
la  fuivent  pour  apprendre  à con- 
noicre  la  nourriture  qui  leur  eft  pro- 
pre. Les  petits  pefent  trente  livres 
chacun  en  nailTànt  , ainfi  que  je 
m'en  fuis  alTuré  moi- même.  Pavois 
payé  deux  pécheurs  pour  m'appor- 
ter une  de  ces  Vaches,  ils  en  pri- 
rent ^une  qui  écoit  pleine  &c  d'une 
grofleur  fi  demefurée  , que  vingt- 
iept  hommes  ne  pûrent  point  la 
tirer  du  Canal  dans  lequel  ils  avoient 
reiiverfé  le  Canot  pour  la  déchar- 
ger. Voyant  qu'ils  ne  pouvoient  en 
venir  à bout  , je  leur  ordonnai  de 
Pouvrir  8c  de  lui  ôter  les  entrailles  3 
pour  pouvoir  la  mettre  plus  aife- 
ment  à terre.  Ils  tirèrent  en  même 
tems  les  deux  petits  5 8c  les  ayant 
pefés  avec  une  Romaine  , je  trou- 
vai qu'ils  pefüient  vingt^ cinq  livresj 
deforte  que  je  ne  crois  pas  m'être 
trompé  5 lorfque  j’ai  dit  qufils  pe- 
foient  plus  de  trente  livres  en  naiR 
fiant. 

Le  cuir  du  Mmdti  , ainfi  que  je 
l'ai  déjà  dit  5 eft  plus  fort  & plus 
épais  que  celui  du  Taureau  ^ & 
C iij 


Maniéré 
dont  elle 
porte  fies 
petits, 

Grol&ur 
de  la 
Vache 
Marina 
8c  de  fies 
petits.  , 
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couvert  en  quelques  endroits  d*üîî 
poil  un  peu  plus  long,  il  a la  queue 
faite  au  rebours  de  celle  des  autres 
poiiibns  5 car  ceux-ci  l"ont  placée  en 
long  en  forme  de  timon  , au  lieu 
que  celle  de  la  Vache  Marine  eft 
faite  comme  un  demi  cercle  , qui 
s’étend  de  l^extrêmité  droite  du 
corps  jufqu’à  la  gauche  , & dont  le 
diamètre  a pour  l’ordinaire  une 
aune  de  long  , 6c  quelque  fois  plus, 
dans  quelque  feus  qu'on  la  mefure. 
Sa  grofleur  eft  proportionnée  à fa 
largeur,  & toute  fa  fubftance  inté- 
rieure , à l’exception  des  cartillages, 
n’eft  qu’un  compofé  de  graifle  ou 
de  fain  doux.  On  trouve  au-deftbus 
du  cuir  quatre  enveloppes  , donc 
deux  de  graifle  6c  deux  d’une  chair 
fort  délicate  6c  fort  favoureufe  , qui 
étant  rôtie  , a l’odeur  du  Cochon  6c 
le  goût  du  Veau.  Ses  côtes  font 
plus  fortes  6c  plus  épaifles  que  celles 
du  Bœuf.  Le  Mariai  a entre  la 
derniere  vertebre  du  cou  6c  la  tête 
un  os  rond  de  la  grofleur  d’une 
Bille  , qui  a une  vertu  admirable 
contre  les  pertes  de  fang , ce  qui 
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fait  qu’on  le  recherche  avec  em- 
preirement . Les  Indiens  font  de  fou 
cuir  des  boucliers  qui  réfiftenc  aux 
flèches.  La  veiile  des  jours  qu"il 
doit  pleuvoir  , les  Mmatis  bon- 
dilTent  hors  de  Peau  à une  hauteur 
confiderable.  Ceux  qui  feront  cu- 
rieux de  connoitre  cet  animal  plus 
à fond  , peuvent  confulter  Herre- 
ra.  (4) 

Les  Lanlaos  font  auffi  fort  gros,  Lauîan^ 
& ont  la  chair  fort  favoureufe.  On 
les  prend  avec  des  gros  hameçons  , 
obfervant  de  ne  les  tirer , qu*après 
qu’ils  font  extrêmement  fatigués. 

Les  blancs  qui  habitent  fur  4 Ri« 

Tiére  j4fure  , attachent  un  des 
bouts  de  la  ligne  à la  queue  d’un 
Cheval  , àc  jettent  l’autre  où  eft 
rhameçon  dans  l’eau.  Le  poiflbn 
pris,  le  cavalier  pique  des  deux, 
èc  ne  s’arrête  point  qu’il  ne  foit  à 
fec  , ce  qui  n’eft  pas  une  petite  fati- 
gue , y ayant  des  Laulaos  qui  pe« 
fent  plus  de  trois  cens  livres. 

La  Cnrhinata  eft  un  poiilbn  mo-  Curbm^ 

{a)  Herrera  , Decad.  u Lib.  ^.Cap. 

II. 

C iiij 
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yen  , donc  le  plus  gros  pefe  roue  au 
plus  deux  livres  : il  eft  fort  con^mun 
dans  VOrénoque y maison  le  recher- 
che moins  pour  fon  gouc  , qu'à 
caufe  des  deux  pierres  qu'il  a dans 
la  cêce.  Elles  font  de  la  grolTeur 
d'une  amande  fans  coque  , & onc 
îa  couleur  des  perles  fines.  Elles 
occupent  la  place  de  la  cervelle  ^ 
de  elles  font  feparées  f une  de  l'au- 
Sa  picr-  membrane.  On  les  ap- 

pelle Fiedrds  de  CurbinMa  , pierres 
de  Curhinata  , & on  les  acheté  à 
quelque  prix  que  ce  foie , à caufe  de 
leur  vertu  contre  la  rétention  d'u- 
rine; On  les  pulverife  , & on  en 
Bonne  le  poids  de  trois  ou  qua-, 

pour  la  tre  grains  de  blé  dans  une  cuillerée 
rétentiô  d’eau  on  de  vin  tiède.  On  a re« 
■à  miae»  lïiarqué  que  lorfque  la  dofe  eft 
trop  forte  , elle  relâche  les  mufcles 
au  point  qu'on  ne  peut  plus  retenir 
fon  urine  5 defone  qtf  on  ne  fau- 
roic  être  trop  circonfpcél  à ne  point 
cxceder  celle  qu'on  a preferitte. 

Voici  encore  une  autre  forte  de 
pèche  encore  plus  finguliere  que 
celles  donc  j’ai  parlé.  Le  Pere  Mac» 
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tliias  de  Tapia  la  rapporte  comme 
telle  dans  un  Mémoire  qa1l  pre- 
fenta  au  Roi  touchant  les  Miffions 
de  YOrénoqfie  , ne  diiant  pas  un 
mot  de  celles  que  j'ai  décrites. 

A un  peu  plus  de  cinquante 
lieues  de  réminence  dont  fai  parlé  ^ 
en  remontant  vers  les  fources  de 
XOpenoque  , on  rencontre  trois  Tor- 
rehs  5 entr'autres  celui  d'idoles  , 
où  il  y a un  Rocher  d'une  fi  v aile 
étendue  , que  la  Nation  entière  des 
idoles  3 ou  des  ^tures  y a établi 
fon  féjour.  Ce  Peuple  ne  s'occupe 
que  de  la  pèche  ^ mais  il  ne  manque 
d’aucune  des  chofes  nécelïaires  à la 
vie  , échangeant  le  poilîon  qu'elle 
prend  pour  du  grain  j du  fruit  ^ des 
îegumes  &c,  après  l'avoir  fait  fé- 
cher  au  foleil,  ou  au  feu.  Le  Mm^ti 
y eft  extrêmement  abondant , & l'on 
ne  peut  féjourner  trois  jours  dans 
cet  endroit , fans  être  étourdi  du 
bruit  que  fait  la  Rivière  en  fe 
précipitant  du  haut  de  ce  Rocher 
aftreux  \ car  l'eau  qui  fe  trouva 
relferrée  par  les  deux  premiers  pré- 
cipices 3 choque  avec  fureur  ce  ro* 
Cy 
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cher  qui  eft  ouvert  de  toutes  partf^r 
foie  naturellcmeuc  ou  par  la  violence 
continuelle  des  courans  ; de  forte 
K ‘ qu^’il  y a pluficurs  ravins  & plu** 
fleur  trous  , d'où  fort  une  grande 
quantité  de  torrens  , &c  avec  eux 
une  multitude  infinie  de  poiffdns 
de  toute  efpece.  Les  habirans  fe  fer- 
vent pour  les  prendre  de  grai^defi 
corbeilles  , dont  la  folidité  eft  pro- 
portionnée à la  chûte  de  l'eau  & à 
la  pefanteur  du  poifton  qui  tombe 
dedans  , lefquelles  font  faites  d’une 
efpece  d'ofier  large  & maniable  , 
appellé  Béjuque,  Ces  corbeilles  ont 
environ  deux  aunes  de  hauteur 
mie  aune  & demie  d'ouverture 
elles  ont  plufieurs  anfes  pour  pou- 
voir les  attacher.  Ils  les  retirent 
ior-qu'elles  font  pleines  , ce  qui  ne 
fe  fait  pas  fans  peine  & fans  danger^ 
tayrrMs  parlerai  dans  ce  fécond  Tome 
des  Cajmans  , ou  Crocodilles  , èC 
€uacari'  d’une  infinité  d’autres  poiflbns  dan- 
tos,  gereux  ^ furtout  des  Guacaritos  , 
dont  la  voracité  eft  extrême.  Voyons 
maintenant  la  pèche  la  plus  confîde- 
rable  de  YOrénoque  5 fi  tant  eftqu^on 
puiife  appeller  aiaû  celle  des  Tortues^ 
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CHAPITRE  XXII. 

Récolté  admirable  de  Tortues  auê 
font  les  Indiens  de  /'Orénoque  5 
Oeufs  quils  amajfent , ^ V Huile 
fnguliere  qu  ils  en  tirent^ 

L’Orenoq^ue  produit  une  Jfî  Mukitu^^ 
grande  quantité  de  Tortues  , bra[^’e^" 
que  je  ne  faurois  trouver  de  termes 
pour  l'exprimer.  Je  ne  doute  meme  tuesdans 
pas  que  ceux  qui  liront  ce  que  je  VOréno* 
vais  dire  , ne  m'accufent  d'exagerer 
la  chofe  ^ mais  je  puis  les  affurer 
qu’il  eft  auffi  difficile  de  les  compter, 
que  de  compter  le  fable  des  riva- 
ges de  ŸOrenoque*  On  peut  juger  de 
leur  quantité  par  la  confommation 
extraordinaire  qu’il  s'en  fait^  car  tou- 
tes les  Nations  & tous  les  Pcuples^^ 
voifins  de  ce  Fleuve  , & même 
ceux  qui  en  font  éloignés  , s*y  ren« 
dent  avec  leurs  familles  pour  en 
faire  la  récolte  , & non  feulement 
ils  s’ea  noumlTent  tout  le  tems 
C vj 
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qu’elle  dure  , mais  ils  en  font  même 
fée  lier  pour  les  emporter  chez  eux 
joignant  une  infinité  de  corbeilles 
d’œufs  5 qu’ils  ont  fait  cuire  au  feu». 
Mais  ce  qui  les  attire  fur-tout  à cette 
pèche , e’eft  l’huile  qu’ils  tirent  de 
leurs  œufs  , &c  qui  eft  en  iî  grande 
quantité  , qu’outre  l’ufage  qu'ils  en 
font  pour  s’oindre  toute  rannée  deux 
fois  par  jour  , ils  en  vendent  encore 
aux  étrangers  , qui  ne  peuvent  , ou 
qui  n’ofent  fe  rendre  fur  ŸOrena^ 

Aufli-tôt  que  le  Fleuve  commence 
à baiflfer , ce  qui  arrive  dans  le  mois 
Tortues  de  Février  5 les  Tortues  commencent 
lereca-  auffi  à for  tir  pour  aller  dépofer 
leurs  œufs  dans  îesplages  qu’il  laifïc 
à découvert.  Les  premières  qui  for-» 
tent  5 font  les  Terecajas  , qui  pe- 
fent  à peine  vingt-cinq  livres  cha- 
cune. Elles  pondent  vingt-deux  ^ &C 
même  vingt^quatre  œufs  pareils  à , 
ceux  des  poules , à l’exception  qu’ils  . 
îi’ont  point  de  coque,  mais  ils  fonti 
revêtus  de  deux  membranes  , donc»j 
Tune  eft  mince  , & l’autre  un  peu  - 
plas forte.  Les  Tortues  qui  l’année 
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d’auparavant  n’ont  point  trouve 
d’endroit'  pour  pondre  leurs  œufs  , 
ou  qui  en  ont  été  empechees  par  les 
antres , fortent  en  compagnie  des 
Terecajas.  Les  grolfes  Tortues  , qui 
pefent  cinquante  livres  a l’age  de 
trois  ans  , pondent  pour  l’ordinaire 
jufqu’à  foixante  quatre  œufs  ronds, 
revêtus  d’une  membrane  fi  forte  , 
que  les  Indiens  s’en  fervent  pour 
jouer  à la  paume,  fe  les  jettant  les 
uns  aux  autres  par  forme  de  di- 
vertiflèment.  Dans  chaque  nichee 
de  celle-ci  , on  trouve  un  œuf  plus 
gros  que  les  autres , c’eft  celui  dou 
fort  le  mâle,  les  autres  ne  renfer- 
ment que  des  femelles.C’eft  alors  que  ^ 
les  Indiens  des  environs  fe  rendent 
fur  X’Orénoqite  : les  uns  fe  bâtiflent  rendent 

desChaumiercs,&;  les  autres  fecon-  fur  l’O- 

tentent  de  ficher  en  terre  des  pieux 
auxquels  ils  pendent  leurs  branles,  jemsque 
Il  s’y  rend  auffi  une  grande  quantité  les.  In- 
de Tygres , qui  viennent  pour  man-  diens» 
ger  les  Tortues , & qui  troublent 
fort  le  plaifir  des  Indiens , parce  que 
quelque  foin  qu’ils  prennent  dé  s’en 
garantir,  ils  en  mangent  toutes  les  ^ 


Les  Tor- 
tues fe 
hâtent 
de  pon- 
dre leurs 
eeufs. 


Manière 
dont  el- 
les ca-* 
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années  quelques  uns , & ils  n’ont  pas 
d'autre  moyen  de  les  éloigner  , que 
de  tenir  du  feu  allumé  toute  la 
nuit. 

Comme  la  chaleur  du  foleil  fait 
mourir  lesTortuës  , elles  profitent  au 
commencement  de  l'arrivée  de  la 
nuit  pour  dépofer  leurs  œufs  ; mais 
dans  la  fuite  elles  fe  prefentent  en 
fî  grand  nombre,  qu'elles  s’empê- 
chent les  unes  les  autres  ; deforte 
qu’on  en  voit  une  infinité  la  tête 
hors  de  l’eau,  qui  attendent  que 
d’autres  leurs  ayent  fait  place , &c 
alors  elles  vont  tout  de  fuite  dépofer 
leurs  œufs,  fans  fe  mettre  en  peine 
du  foleil,  qui  en  fait  mourir  plu- 
lîeurs  fur  la  place. 

Voici  trois  chofes  curieufes  que 
j’aiobfervées  dans  la  ponte  des  Tor- 
tues. La  première,  qu’après  avoir 
creufé  avec  beaucoup  de  travail  le 
trou  dans  lequel  elles  dépofent  leurs 
œufs,  elles  ont  foin  de  le  boucher 
de  façon  qu'on  ne  puiffè  le  recon- 
noître.  Pour  cec  effet  , elles  unifient 
la  place  , ôc  la  mettent  de  niveau 
avec  le  relie  du  tenein , de  peur  que 
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les  traces  qa’elles  laifïènt  fur  le  chenï 
fable  ne  les  falfent  découvrir;  elles  leur 
paflent  plufieurs  fois  defliis , ôc  font  Ponte» 
plufieurs  allées  & venues  autour  , 
afin  de  les  confondre.  Mais  cette  pré- 
caution eft  inutile,  parce  que  le  fable 
Ti’étant  point  affermi,  il  cede  (bus 
les  pieds  de  ceux  qui  paflént  deflus  , 
au  moyen  dequoi  on  trouve  les 
œufs.  Dans  la  fuite  les  pontes  font 
fi  nombreufes , qu’on  n’a  pas  la 
peine  de  les  chercher , car  les  unes 
venant  à pondre  fur  les  autres  dans 
le  même  endroit,  elles  déterrent 
elles-mêmes  les  œufs , deforte  que 
tout  le  terrein  en  eft  couvert , & 
qu’on  ne  peut  creufer  fans  en  trou- 
ver autant  qu’on  en  veut. 

La  fécondé  chofe  que  j’ai  obfer- 
véc,  au  moyen  d’un  bâton  que  éclofent 
j’avois  pofé  auprès  de  l’endroit  où  au  bouc 
s’étoit  faite  la  derniere  ponte  eft , 
qu’au  bout  de  trois  jours  les  pe-  ‘ 
tites  Tortues  font  entièrement  fordes 
de  leurs  œufs,  fi  grande  eft  la  chaleur 
que  le  folcil  imprime  au  fable. 

La  troifiéme  enfin  , que  les  Tor-  eUçs  fe 
tues,  après  être  fortics  de  leurs  rendent 
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de  nuit  œufs  ( elles  font  alors  de  la  largeur 
à la  Ri-  d^’un  écu  )“ne  quittent  point  leurs 
*a  pendant  le  jour  , la  nature  leur. 

mâL  s'é-  appris  à fe  garantir  par-là  de 

garer.  la  chaleur  du  foleil  & de  l'avidité 
des  oifeaux  de  proie.  Elles  atten- 
dent la  nuit  pour  fortir  , de  ce  qui 
rn'a  le  plus  étonné  eft  , que  quoique 
leur  folle  foit  quelque  fois  éloignée 
d’une  demi  lieue*  , de  même  plus  » 
de  la  Rivière  , elles  s'y  rendent  par 
la  voye  la  plus  courte  , fans  jamais 
s’égarer.  J’en  ai  quelquefois  porté  à 
une  grande  diftance  de  l'eau  , je  les 
ai  couvertes  , & leur  ai  fait  faire 
plufieurs  tours  pour  qu'elles  s'éga- 
ralTent , mais  je  ne  les  ai  pas  plutôt 
laide  aller , qu'elles  ont  pris  le  che- 
min de  la  Rivière  , fans  s'écarter  ni 
à droite  ni  à gauche, 

C'eft  ici  le  tems  où  les  Indiens  & 
Moy^Jï  les  Indiennes  fe  lèvent  de  grand 
rer^des^"  matin.  Les  hommes  prennent  au- 
Tortuës.  tant  de  Tortues  qu’ils  veulent  , Sc 
les  renverfent  fur  le  dos  pour  les 
empêcher  de  s'enfuir  ; car  quelque 
effort  qu’elles  falTent  des  pieds  ôc 
des  mains  pour  fç  xedrefler  kivf 
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dos  eft  fi  épais  qu’elles  ne  peuvenc 
atteindre  à terre  5 ni  trouver  un  point 


d^appui  pour  fe  remettre  dans  leur 
fîcuation  naturelle.  Ils  les  portent 
enfüite  dans  leurs  chambrées  , où 
ils  les  renverfent  comme  je  viens 
de  dire.  Les  femmes  & les  enfans 
ne  reftenc  pas  non  plus  oififs  , 3c 
emportent  îur  leur  dos  des  corbeil- 
les pleines  d’œufs  3c  de  petites  Tor- 
tues. Elles  amoncellent  les  œufs , 3c 
laiflenc  les  petits  dans  les  corbeilles  , 
pour  les  empêcher  de  retourner  à la 
Rivière  3 ce  qui  n’empêche  pas  qu’il 
ne  s'en  échappe  un  grand  nombre. 
Elles  creufent  auffi  des  fofles  dans 
le  fable  au  niveau  de  l’eau  , 3c  y 
mettent  une  grande  quantité  de  pe- 
tites Tortues , pour  les  trouver  au 
befoin.  Ces  Tortues  font  un  mets 
délicieux,  3c  l’on  mange  jufqu'à  leur 
écaille  5 qui  eft  tendre  3c  favoureu- 
fe  , auffi  les  Indiens  en  font- ils  tous 
les  jours  une  confommation  prodi- 
gieufe  dans  leurs  familles. 

Mais  cela  n'eft  rien  au  prix  des 
œufs  qu'ils  confommenc , foie  pour 
fc  nourrir  3 foie  pour  en  tirer  de 
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rtuiile.  Quoique  YOrénoque  foit  un 
des  plus  grands  Fleuves  de  Funi-^ 
vers  ; il  eft  certain  que  fans  la  con- 
fbmmation  donc  je  viens  de  parler, 
il  deviendroit  innavigable  par  la 
multitude  des  Tortues  qui  s'y  cn- 
gendreroient  , & qu’il  en  feroit  de 
ce  Fleuve  comme  du  banc  de  Terre* 
Neuve , où  la  Morue  eft  fi  abon- 
dante , qu'elle  empêche  les  Bâtimens 
de  marcher  , chaque  pécheur  pre- 
nant jufqu'à  quatre  cent  Morues 
p.ar  jour,  (a)  Voyons  maintenanit 
comme  ils  tirent  leur  huile. 

Les  Indiens  ayant  mis  leurs  Ca- 
nots à fec  fur  le  rivage  , ils  jettent 
dedans  quelques  cruches  d’eau  , & 
lavent  leurs  œufs  à parc , jufqu'à  ce 
qu’il  n'y  refte  pas  le  moindre  grain 
de  fable.  Lorfqu'ils  font  bien  nets  , 
ils  les  jettent  dans  les  Canots,  où 
les  enfans  ont  foin  de  les  fouler  avec 
les  pieds  , comme  on  foule  chez 
nous  les  raifins,  Lorfque  les  Canots 
font  alfés  pleins  , on  les  laiflè  dé- 
couverts , pour  que  le  foleil  donne 


(a)  Noblot.  Tome  s* 
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àefliis , & au  bouc  de  quelque  tems , 
il  s^éleve  fur  feau  une  liqueur  le- 
gere  6c  liquide  , qui  n"cft  autre 
chofe  que  la  partie  oléagineufe  des  phuile 
ceufs.  Ils  contiennent  une  fi  grande  des  oeufs 
quantité  d'huile  , qu*il  fuffit  pour 
faire  une  omelette  de  les  battre  6c 
de  les  jetter  dans  la  poêle , elle  fc 
trouve  faite  fans  qu’il  lui  arrive 
jamais  de  s'attacher , ni  à la  poêle 
ni  à la  caflèrolle. 

A mefure  que  la  chaleur  du  fo-  jjg 
leil  fait  élever  cette  huile  , les  fem»  font 
mes  ont  foin  de  pofer  chacune  une  bouillir* 
grande  chaudière  fur  le  feu  ^ dans 
laquelle  les  Indiens  la  verfent  avec 
des  coquilles  fort  minces  &C  fort 
commodes  pour  cet  ufage.  Elle  s'y 
purifie  en  bouillant  > & quand  mê- 
me on  y auroit  mis  par  mégarde 
quelque  portion  de  ces  œufs  battus, 
elle  n'en  feroit  pas  moins  bonne  9 
cette  matière  hétérogène  reftant  an 
fond  de  la  chaudière.  Après  qu'elle 
a bouilli  tout  le  tems  qu’il  faut  , 
ÿls  en  rempliflent  des  vailTeaux  def- 
r inés  à cet  ufage.  Cette  huile  eft 
Vcomparabl^ent  plus  belle  , plus 


Cette 
huile  eft 
plus  lé- 
gère que 
celle 
d'oJive. 
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claire  & plus  legerc  que  celle  d’o- 
Irve^ainfi  que  je  m'en  affurai  par  une 
expérience  que  je  fis  en  prefence 
de  quelques  perfonnes  qui  avoienc 
peine  à le  croire.  Je  remplis  à moi- 
tié une  bouteille  d'huile  d'olive  , 
fur  laquelle  je  verfai  la  même  quan- 
tité d'huile  de  Tortue*.  Il  iurvinc 
aullî-tôc  une  ébullition  violente  , à 
la  fin  de  laquelle  ces  deux  huiles , 
qui  avoient^commencé  à fe  mêler 
dans  le  centre,  fe  confondirent  to- 
talement , elles  perdirent  leur  cou- 
leur , 8c  le  mélange  en  prit  une  pa- 
reille à celle  du  lait  coupé.  Après 
que  ces  deux  liqueurs  eurent  ré- 
pofé  un  peu  plus  de  demi  heure  , 
l'huile  de  Tortue  commença  à s'é- 
lever , de  maniéré  qu'en  peu  de 
tems , elle  flota  route  entière  fur 
celle  d’olive  , Tune  8c  l'autre  con- 
fervant  leur  couleur  naturelle. 

L'heure  du  répas  venue,  ils  fe 
mettent  à table,  8c  quelque  nom- 
breufe  que  foit  la  famille,  une  feule 
Tortue  lui  fournit  trois  differens 
plats  , qui  fuftifenc  pour  les  ralla- 
lîer,  lis  l'ouvrent  des  deux  côtés , 
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ils  lui  coupent  la  tête,  le  cou,  les 
deux  bras  ^ les  deux  jambes , de 
mettent  dans  un  pot , apres  en  avoir 
ôté  de  greffes  pelotes  de  graiffe 
reflemble  à un  jaune  d œut 
là  un  autre  profit , qui  n’eft  pas 
confiderable,  la  plus  petite  Tortue 
donnant  au  moins  deux  livres 
cette  graiffe.  La  marmite  étant 
cée  fur  le  feu  , le  mari  prend  fécaille 
du  dos,  & la  femme  celle  de  la 
poitrine,  & après  avoir  mangé  U 
chair , les  œufs  & la  graiffe  qui  s’y 
trouvent , ils  employent  les  écadles 
en  ^uife  de  marmite , fans  crainte 
qu  elles  fe  brûlent.  En  attendant  que 
la  foupe  foit  prete , ils  les  mettent 
fur  le  feu  pour  faire  cuiie  la  chair 
qui  a relié  dedans,  & qui  leur  tient 
lieu  de  rôti.  J’ai  vu  des  Indiens  qui 
mangeoient  jufqu’a  l'ecaille  de  la  poi- 
trine , ce  qui  ne  paroitrapas  furpre- 
nat  lorfqu’on  faura  qu’elle  fe  ramollit 
au  moyen  de  la  graille  qui  la  péné- 
tré. Vient  enfuice  l’écaille  principale , 
dont  ils  mangent  la  chait  en  guife 
de  ragoût , ils  l’appellent  Garafacho 
& ils  en  font  extrêmement  friands» 
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la  chair  Us  mangent  enfin  le  bouilli , & ter- 
P^"^  laC^/V/!74, qu'ils 
farou.  point,  en  ayant  fait 

reufe  & provifion  pour  le  tems  que 

fort  dure  la  pèche.  On  ne  fauroit  croire 
nourrir,  ce  que  les  Indiens  mangent  à moins 
de  l'avoir  vu,  mais  les  enfans  & 
les  jeunes  fe  diftinguent  fur  cous  les 
autres  par  leur  appétit.  Le  Perc 
Roman,  Supérieur  aduel  de  nos 
Miflîons  de  l’Ore;7o^f,e , ma  dit  plu- 
fieurs  fois,qu^il  preferoit  les  Tortues 
de  VOrenoqm  au  meilleur  veau  de 
Valladolid  ^ de  Salamanque , & 
j ai  vu  plufieurs  autres  de  nos  Mif- 
fionnaires  qui  penfoienc  comme  lui. 

Indiens  ne  fe  bornent  pas  là, 
des  œufs  ^ l^dépendemmenc  des  œufs  qu’ils 
pour  les  ^^î^genc  & dont  ils  tirent  Phuile , 
tems  de  ds  en  font  fécher  une  quantité  pro* 
pluye.  digîeufe  au  feu  ou  au  foleil  fur  des 
claies  préparées  pour  cec  ufage.  Ils 
en  emportent  en  fuite  chez  eux  de 
corbeilles  pleines  d’environ  mille 
œufs  chacune,  donc  ils  donnent 
jufqu'à  quatre  pour  un  couteau. 

Leur  tournée  finie,  ils  chargent 
leurs  Canots  d’amant  de  Torcués 
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qu'ils  en  peuvent  porter,  ayant  foin 
avant  de  les  embarquer  de  leur  lier 
les  mains  6c  les  pieds , pour  les 
empêcher  de  s’enfuir.  Rien  ne  m^a 
plus  furpris  que  la  quantité  d’œufs 
que  les  Tortues  ont  dans  le  corps  ; 
car  outre  ceux  qu’elles  doivent  pon- 
dre dans  l’année,  elles  en  ont  d’autres 
pour  l'année  d’après , qui  font  a peu 
près  de  la  même  grolTeur , mais  qui 
n'ont  point  d’enveloppe.  Ceux 
qu’elles  doivent  pondre  la  troifieme 
année  font  gros  comme  une  balle 
de  moulquet,  ceux  de  la  quatrième 
comme  une  balle  de  fulil;  & ainiî 
de  fuite , deforte  qu’en  rétrogradant, 
on-en  vient  à des  œufs  qui  ne  lont 
pas  plus  gros  qu’un  grain  de  mou- 
tarde, par  où  l’on  peut  juger  que 
les  Tortues  ont  en  elles  - mêmes 
les  femences  de  toutes  e lles  qui 
doivent  naître  dans  lUie  longue 
fuite  d’années. 

Les  Indiens  recueillent  auffi  toute 
l'année  une  grande  quantité  de  miel 
fur  VO'^énoque.  Les  eflains  d’Abeilles 
y font  fl  communs,  qu’il  n'y  a point 
d’endroit  où  l’on  ne  trouve  de  ru- 
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ches  remplies  de  miel,  ôc  ils  le  tirent 
aifement,  en  clargiflant  rentrée  de 
la  ruche , ou  en  coupant  le  tronc 
dans  lequel  elle  eft  placée , fans 
qu'ils  ayent  à craindre  les  Abeilles, 
celles  de  VOrénoqne  n'ayant  point 
daigüillon;  elles  s'envolent  ôc  vont 
fe  placer  dans  un  autre  creux  d'ar^ 
bre.  ils  en  amaflent  une  fi  grande 
quantité , qu'ils  en  donnent  cinq 
bouteilles  pour  un  couteau , &c 
encore  eft-il  extrêmement  pur.  Il 
feroit  encore  plus  abondant  fi  les 
petits  Singes  appellés  Adicos  ne  dé- 
truifoient  point  les  ruches.  Ils  fc 
placent  à l'entrée,  & il  n'entre  ni  ne 
ïorc  pas  une  Abeille  qu'ils  ne  la 
prennent.  S'il  peuvent  mettre  la  main 
dedans  ils  n’y  laiflent  pas  le  moindre 
raïon  de  miel,  &c  lorfqu'ils  ne  peu- 
vent y atteindre,  il  y coulent  leur 
queue  , la  roulent  dans  le  miel  6e  la 
lechent  enfuite  réitérant  ce  manege 
jufqu’à  ce  qu’il  n’y  en  ait  plus  > ou 
qu'ils  ne  puifient  plus  avoir  le^ 
lefte. 


CHAP, 
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CHAPITRE  XXIII. 

Conduite  que  doit  tenir  un  Mijfion^ 
naire  en  entrant  dans  les  Pays 
dont  fai 

JE  me  propofe  deux  chofes  dang 
ce  Chapiue  : Pime  de  faiisfaire 
le  délir  qu’ont  plufieiirs  perfonnes 
de  connoître  la  matière  du  Titre 
que  fy  ai  mis  : l’autre  de  détruire 
les  difficultés  que  fe  forment  les 
Miffionnaires  les  plus  zélés  la  pre- 
mière fois  qu'ils  entrent  chez  ces 
Peuples  inconnus.  On  a beau  avoir 
du  zélé  & du  courage,  on  fe  fenc 
toujours  de  la  füibldîe  attachée  à 
rhumanité  , ôc  l’on  ne  peut  connoî- 
tre l'infidelicé  & l'inconftance  des 
Peuples  chez  qui  l’on  va,  qu’on  ne 
fe  reprefente  en  même  tems  le  péril 
auquel  on  s'expofe,  ce  qui  nous 
plonge  dans  la  crainte  (Sc  le  décou- 
ragement, ôc  ce  n'dl  qu'à  l’aide 
d'une  ferme  confiance  en  DieU;, 
Tome  IL  D 


74  Histoire 

qu'on  vient  à bouc  de  le  furmontefa 
^ Je  me  propofe  auffi  de  donner  les 

culative*  néceflaires  à ceux  que 

imprati-  l'amour  de  Dieu  3c  du  prochain 
cable,  portent  à quitter  leur  Patrie,  pour 
procurer  le  falut  de  ces  âmes  pri-» 
vées  de  toute  culture  fpirituelle.  Ces 
ouvriers  Evangéliques  tranfportés  du 
zélé  qui  les  anime,  s’imaginent 
même  avant  d’avoir  quitté  l’Europe 
qu^il  fuffit  pour  convertir  ces  idolâ- 
tres de  fe  tranfporter  chez  eux  un 
Crucifix  à la  main,  Sc  de  leur 
prêcher  tout  ce  que  Dieu  a fait 
pour  eux  J ce  n’eft  pas  ainlî  qu’U 
faut  s*y  prendre  dès  le  commen- 
cement. 

Connoif-  La  première  chofe  que  doit  faire 
fances  ^ un  Miffionnaire  en  arrivant  dans 
que  doit  pays,  eft  de  s*inftruiredes  mœurs 
& du  génie  des  Peuples  qui  l’habi-» 
naire,  tenc,  ôc  c’eftee  qu*il  peut  apprendre 
desNéophites.  On  s’informe  s’il  font 
amis  ou  ennemis,  s’ils  font  pacifia 
ques  , ou  s’ils  aiment  la  guerre , s’ils 
font  fixes  dans  un  endroit , ou  s’ils 
mènent  une  vie  errante  & vagabon- 
de, Ces  connoilTancçs  piifes  , il  xtc 
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convient  pas  que  le  Miilîonnairc 
aille  ci^abord  chez  eux  , fa  prefence 
feule  les  porteroit  à prendre  les  ar- 
mes , & ils  s’imagineroienc  qu'il 
vient  plutôt  dans  le  delTein  de  leut 
nuire  , que  dans  la  vûë  de  piocurer 
leur  avantage*  S'il  s'obftine  à de- 
meurer chez  eux  , ils  s'en  ofFenfent, 

& s'enfuyent  dans  un  autre  Bois.  S'il 
vient  à fe  retirer  à caufe  de  la  mau- 
vaife  réception  qu’ils  lui  ont  faite  , 
il  n'eft  plus  à même  , lorfqu'il  le 
veut  , de  gagner  leur  volonté,  & il 
cft  bien  heureux  s’ils  ne  le  percent 
pas  à coups  de  flèches  , comme  cela 
eft  arrivé  à d’autres  , fans  en  rem- 
porter d’autre  fruit  , que  la  fatisfac- 
don  d'avoir  perdu  fa  vie  pourfau-? 
ver  celle  de  fon  prochain^ 

Ce  qu’il  y a de  mieux  à faire  eft  MefTà-» 
de  donner  de  bonnes  inftraédons  à gersqu'it 
ceux  des  Néophites  qui  faveur  la  convienc 
langue  du  pays,  de  les  charger  de 
preleiis  pour  le  Cacique  & pour  les 
inciens , ôc  de  les  envoyer  comme 
A.mbafladeurs  , avec  ordre  d’encrer 
:hez  eux  leurs  armes  fous  le  bras , Bc 
^vec  les  autres  cérémonies  dont  ils 
Dij 
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ont  coutume  d’ufer  en  figne  d’ami- 
tié. Il  faut  leur  dire  furtout  de  ne 
point  donner  à entendre  à ces  Idola- 
«esque  le  Miffionnaire  veut  les  aller 
voir  ; cet  avis  en  ayant  porte  plu- 
fieurs  à fe  retirer  dans  des  Bois  éloi- 
gnés. U doit  feulement  leur  dire 
que  le  Miffionnaire  qui  a foin  d eux 
eft  leur  ami , & qu’il  l^ur  envoyé  , 
par*  exemple  , ces  couteaux  , ces 
cifeaux , & autres  chofes  femblables 
pour  témoignage  de  ce  qu’il  avance. 
Ils  ne  doivent  rien  dire  de  plus  ce  le 
contenter  de  répondre  à propos  aux 
queftions  qu’ils  leur  font;  Pourquoi 
le  Pere  ed  venu  chez  eux  ; D’ou  il 
vient,  & avec  qui  ? Quelle  eft  la 
profeffiion?  Quel  eft  le  but  de  Ton; 
voyage  ? Comment  il  les  traite  , & 

à quoi  il  s’occupe  î Lorfque  les  De-, 
putés  s’acquittent  bien  de  leur  corn- . 
iniffiion.ils  ne  manquent  pas  d’en-, 
voyer  avec  eux  deux  ou  trois  des 
principaux  Indiens  , plûtot  par  el-, 
prit  de  curiofité  , que  pour  aucim; 

autre  motif-  ,,  i i 

Si  l’on  a à faire  'a  un  Peuple  al- 
tier & opiniâtre  , il  eft  à propos  d© 
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réitérer  ces  ambaffades , & lorfqu’on 
voit  qu’elles  ont  produit  leur  eftet , 
on  leur  envoyé  dire  que  fi  le  Mü- 
fîonnaire  étoit  moins  occupe  , U 
iroit  leur  rendre  vilice  ; mais  que  &c. 
ils  témoignent  alors  beaucoup  d en- 
vie de  voir  lePere,  & ils  lui  mar- 
quent la  Lune  qu'il  doit  venir  , 
( cette  Lune  eft  marquée  par  les 
fruits  qui  fe  trouvent  dans  leur  ma- 
turité , lorfqu’elle  arrive  , y ayant 
tous  les  mois  de  l’annee  des  fruits 
affeaés  à certaines  Lunaitons.  ) bi 
le  voyage  eft  long  , comme  ceft 
l’ordinaire  , il  doit  lailTer  un  autre 
Miflionnaire  à fa  place  , 
perfonne  ne  meure  fans  inftruction 
&:  fans  bâtême,  &c  pour  ne  pomt 
perdre  le  certain  pour  1 incertain. 

Soit  que  le  Miffionnaire  voyage 
dans  les  Bois , ou  qu'il  s'embarque 
fur  les  Rivières , il  doit  s attendre  a 
manquer  de  provifion , & peu  lui 
importe  de  mener  avec  lui  des  In- 
diens chargés  de  Maiz  & d'autres 
denrées  femblables,  ou  de  n'en  point 
mener  , car  dans  le  premier  cas  , il 
ne  fe  pafle  pas  quatre  jours  que  les 
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Indiens  n'ayenc  mangé  ce  qu'ils  por- 
tent 5 pour  alléger  leur  fardeau  , 
eu  pour  fatisfaire  leur  avidité.  La 
même  chofe  arrive  , à peu  près  lort 
qu'il  s'embarque  fur  les  Rivières  , 
ainfi  le  mieux  qu'on  puifle  faire  eft 
de  ne  prendre  des  provifions  que 
pour  le  premier  jour,  d'autant  plus 
qu'à  mefure  qu'on  avance  , on  trou^ 
ve  du  poiiïon  , du  gibier  , du  fruit 
& des  Racines  , furtout  loiTqu'on 
eft  proche  des  Villages,  les  Indiens 
âyant  déjà  tué  des  Oifeaux  , des 
Singes  , des  Sangliers  dont  on  peut 
fe  nourrir  ; Sc  à l’égard  du  pain , 
on  ne  manque  jamais  de  Racines 
pour  en  faire  ; ce  qui  n^empêche 
pas  qu'on  ne  foit  quelque  fois  pris 
au  dépourvu,  furtout  dans  les  Plai- 
nes , qui  font  pour  ^ordinaire  fté- 
riles» 

Ce  que  le  Millionnaire  doit  por- 
ter avec  lui  font  des  ouvrages  de 
jais  5 des  Chapelets  de  verre , des 
couteaux  , des  hameçons  3c  autres 
chofes  femblables  , dont  les  Indiens 
font  beaucoup  de  cas.  If  doit  faire 
cnforce  que  les  guides  ménagent 
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leur  journée  de  façon  , qu'on  puiflc 
palTer  la  nuit  auprès  de  quelque 
Rivière  , tant  pour  la  conamodité 
de  la  pèche  , que  pour  profiter  du 
gibier  & de  la  volaille  qui  s'y  trou- 
ve. Outre  les  douze  ou  quatorze 
Indiens  , qui  l'accompagnent  , il 
eû  bon  qu'il  fe  fafle  efcorter  d’un 
ou  deux  Soldats  , pour  fe  garantir 
des  bêtes  fauvages  , & pour  que 
tout  fe  palTe  en  ordre  durant  la  nuit, 
obfervant  qu’il  y ait  toujours  du  feu 
allumé  pour  écarter  les  Tygrcs , qui 
ne  manquent  pas  d'approcher  dès 
qu’il  vient  à s'éteindre.  Les  fenti- 
nelles  fe  relèvent  de  deux  en  deux 
heures  , & il  convient  , tant  pour 
cet  effet  , que  pour  faire  refpeder 
le  Pere  lorfqu’il  arrive  chez  ces 
Peuples , qu'il  ait  toûjours  avec  lui 
deux  hommes  armés.  Dès  qu'on  efl 
arrivé  au  gîte  , où  l'on  doit  paffer 
la  nuit , les  uns  néttoïent  la  place  , 
& en  arrachent  les  buiflbns  , les  au- 
tres vont  chercher  du  Bois  & l'a- 
moncellent , les  uns  vont  à la  pèche, 
& les  autres  vont  tuer  un  Sanglier  , 
un  Singe , ou  tel  autre  animal  fem- 
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blable  ^ èc  ils  ne  reviennent  jamais 
les  mains  viiides.  Il  eft  rare  qu’on 
puiflè  dormir  , vu  la  quantité  de 
Mofquites  qui  innondent  ce  Pays 
pendant  toute  l’année  , ainfi  tout 
le  bagage  du  Millionnaire  fe  réduit 
à un  Bréviaire , aux  ornemens , ôc 
au  filet  ou  hamac  qu’on  pend  la 
nuit  entre  deux  arbres  , pour  pou- 

. . voir  repofer. 

On  aoit  Tl  a V 

faire  a«-  eit  a propos,  un  jour  avant  que 
vertir  le  d’arriver  d’envoyer  les  Indiens  de- 
Cacique  vant  pour  avertir  que  le  Pere  doit 
un  jour  arriver  le  lendemain  , par  ce  mo- 

que^d’ar-  furprîs  de  k 

river.  voir,&  ceux  qui  font difperrés  , fe 
rendent  auprès  du  Cacique , ÔL  pré- 
parent dequoi  le  recevoir. 

Arrivée  Voyons  maintenant  comment  fe 
du  Pere  leur  première  entrevue  Sc  les 

& céré-  cérémonies  donc  elle  eft  accompa- 

S^c^elle  Caciques  Idolâtres 

eil:^  ac-  P^^'dinaire  près  de  Pen- 

cornpa-  droit  où  ils  logent  une  maifon  ou- 
guée.  verte  aux  quatre  vents , 5c  couverte 
de  chaume  ou  de  feuilles  de  Pal- 
mier 5 pour  y recevoir  les  étrangers. 
Le  Millionnaire  s’y  rend  j en  arri- 
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vant  avec  fa  fuite,  il  tend  fon  haniaC 
entre  deux  pieux  , qu’on  a foin  de 
planter  pour  cet  effet  , oC  il  le  rc- 
pofe  un  aflés  bon  efpace  de  tems» 
fans  quil  paroiffe  aucun  Indien  ^ 
foit  parce  qu^ils  font  occupes  a le 
peindre,  ou  parce  qu’ils  veulent  lail- 
fer  répofer  leurs  botes.  A quelques 
tetns  de  là  , le  Cacique  arrive  , ^ 
prononce  à une  bonne  diitance  une  Compîi- 
feule  parole  , qui  chez  les  Gnaneros  ment  la- 
cft  A'fenepuyca  , chez  les  Caribes 
Gmpuri  , chez  ies  Jiraras  , lyUjv.- 
faque  qui  veut  dire  : te  voUk 
arrivé  \ Sc  le  Mifîionnaire  lui  ayant 
répondu  Marrufa  , je  fuis  arrivé , 
le  Cacique  fe  retire  , s’affeoit  , de 
alors  les  Capitaines  & tous  les  au- 
tres habitans  fe  prefentent  tour  à 
tour  , lui  font  la  même  demande^ 

& vont  s’alTeoir  chacun  à leur  place, 

La  Cacique  & les  femmes  des  Capi- 
raines  viennent  enfuite  à leur  tour , mes  a- 
ôc  fans  dire  un  feul  mot  au  Miiïion-  portent 
îiaire  , elles  mettent  près  de  lui  une 
7utuma , ou  une  bouteille  de  C/:?i- 
eha  , un  plat  de  viande  , & du  pain 
du  Païsi  Les  femmes  des  habitans 
D y 
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fontauiîîla  même  chofe,  de  forte 
que  la  maifon  eft  remplie  dans  un 
moment  de  plats,  & de  vaiflèaux  , 
& ce  qu'il  y a de  curieux  eft,  que 
perfonne  ne  parle  , & que  tout  fe 
paffè  dans  un  profond  filence.  La 
Chicha  des  Tutumas  eft  pour  l'or- 
dinaire blanche  , violette  ,ou  rouge, 
félon  le  fruit  ; ou  le  grain  dont  elle 
eft  faite  , & fait  mal  au  cœur  la  pre- 
Le  Mif-  qu'on  en  boit.  Le  Mif- 

fîonnaire  fonnaire  demande  enfuite  à un  des 
doit  fai-  Indiens  qui  l'accompagnent  le  plat 
T®  trouve  le  plus  à Ton  gré  , & 

gouTer'^^  qu'il  veut.  Il  n'en  eft 

toutes  de  même  de  la  boiflbn  , & il 
les  boif  doit  goûter  , ou  du  moins  faire 
fons.  femblant  de  goûter  de  toutes  les 
Ttttumas  , s’il  ne  veut  indifpofer 
ceux  qui  la  lui  ont  apportée.  Cette 
corvée  n’eft  pas  fort  agréable  pour 
le  Pere  , mais  elle  l’eft  beaucoup 
pour  les  Indiens  de  fa  fuite  -,  car  il 
n'a  pas  plutôt  goûté  de  la  derniere 
Chicha,  qu'ils  emportent  tout  ce 
qui  eft  dans  la  maifon  , Ôc  boivent 
& mangent  autant  qu’il  leur  plaît  j 
heureux  encore  s’ils  en  ont  alTés. 


BE  l’ O R EN  O (lUE.  8^ 
Le  Miffionnaire  ne  s^eft  pas  plûcôc 
remis  dans  fon  hamac  , que  le  Ca* 
cique  fe  leve  , s*approche  de  lui  , 
commence  fa  harangue , qu’ils  ap- 
pellent Mirray.  Us  ont  foin  de 
Rapprendre  dès  leur  enfance  , ce 
qui  fait  qu’ils  la  récitent  fans  pei- 
ne 3 y ajoutant  ce  qu'ils  jugent 
convenir  aux  circonftances  prefeti'* 
tes , par  exemple  , qudl  a vu  paflèr 
la  veille  fur  fa  maifon  un  oifeau  re- 
marquable par  la  beauté  de  fes  cou- 
leurs èc  de  fes  plumes  , ou  qu'il  a 
fongé  que  fa  récolte  fouffroit  de  la 
fechereiïe  , & qu'il  eft  furvenu  une 
pluye  abondante  , qui  lui  a rendu 
fa  première  vigueur  &c. , èc  que 
tout  cela  lui  annonçoit  l'arrivée  du 
Pere.  Il  a foin  d’inferer  dans  fon 
Mirray  differentes  avantures  fâ- 
cheufes  qui  font  arrivées  à fes  an- 
cêtres , qu'il  raconte  d’un  ton  la- 
mentable , de  fur  lefquelles  chaque 
Nation  renchérit  avec  les  fiennes  ^ 
la  Achagua  répétant  deux  fois  à 
haute  voix  ccs  deux  paroles  : Ta-> 
€]uetk  3 nude  , yaqueta  : cela  efi 
Wéîi  , ? cda  efi  vrai.  La 

D,v  y 
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harangue  finie  , le  Cacique  fe  remet 
à fa  place  , &c  aufli-tôc  le  Miffioa- 
îiaire  s’aflèoic  fur  fon  hamac,  ou 
pour  mieux  dire  , s"y  accroupit  , &C 
répond  par  une  autre  harangue,daas 
laquelle  il  éxagere  Pamour  qu*il  a 
pour  eux  , appuyant  ce  qu^il  dit 
des  raifons  qifil  croit  les  plus  pro- 
pres à faire  iniprelïion  fur  eux  , par 
exemple  qif  il  n'a  entrepris  ce  voya- 
ge que  pour  les  voir  > il  leur  ra- 
conte ce  qui  lui  eft  arrivé  dans  fa 
route  , & finit  en  leur  proteftant  , 
qu'il  ne  cherche  que  leur  bien 
& leur  amitié  ^ & qu'a  les  deffen- 
dre  de  leurs  ennemis.  Il  diftribuë 
enfuite  fes  prefens  , premièrement 
forteque  Cacique  & à fes  femmes  , dc 
tout  le  eafoite  aux  Capitaines  , de  il  doit 
les  ménager  de  façon  que  tout  le 
monde  y air  part , car  les  hommes 
& les  femmes  fc  tiendroient  offen« 
fés  de  ne  rien  recevoir  de  fa  main  , 
Be  fut  ce  qu'une  épingle  pour  tirer 
les  Niguas  de  leurs  pieds,  Heureii- 
femènt  qu"i!s  fe  contentent  de  peu  ,, 
<6c  qu'on  les  paye  d'efperances  pour 
l'avenir. 


ïî  doit 
faire  en. 


monde 
mt  part 
à fes  pre 
fcüSa 


BE  l’  O B.  E N O Q.UE.  S f 
Cette  première  démarche  exige 
beaucoup  de  circonfpedion  de  la 
part  du  Miffionnaire  , & fon  voyage 
f^eroit  perdu  , fi  l’on  venoit  à péné- 
trer fes  vues.  Il  doit  s’en  rapporter 
aux  Indiens  qui  l’accompagnent  & 
ils  ne  manquent  prefque  jamais  de 
réülfîr  , lorfqu’on  leur  a donne  de 
bonnes  inftruéHons.  Ces  Peuples  les 
interrogent  à toute  heure,  & ce 
font  eux  qui  les  adouciffent  par  leurs 
réponfes  & qui  leur  ouvrent  les 
yeux.  C’eft  par  eux  qu’ils  favent  que 
le  Milfionnaire  ne  cherche  que  leur 
amitié,  & à les  defFendre  de  leurs 
ennemis , qu’il  prend  foin  de  leurs 
malades , qu’il  cherche  à leur  procu- 
rer les  outils  dont  ils  ont  befoin  pour 
cultiver  leurs  champs,  qu’il  aime 
beaucoup  leurs  enfans,  Sc  leur  ap 
prend  4 y e^dTdcT  le  ( iis 

veulent  dire  par-là  qunileur  apprend 
à lire  ) tout  cela  fait  impreffion  fur 
eux,  d’autant ^ plus  quils  n’onc 
jamais  rien  vu  ni  oui  de  pareil.  Ce 
qui  les  étonne  le  plus  eft  > q^e  le 
Miffionnaire  ait  abandonne 

paille  pour  vexûr  eux^  c eft  la- 
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de(Tus  que  roulent  leurs  entretiens. 

Il  doit  Cependant  le  Millionnaire , ac- 
les  ma-  d’un  de  ces  Indiens , va 

îâdes.  les  malades , il  leur  fait  des 

pie.ens  J les  carefle^  & examine  s'ils 
font  en  danger  ou  non.  Il  eft  rare 
qu  il  ne  bâtÆ  point  quelque  enfant 
ou  quelque  adulte,  qui  eft  en  dan- 
ger de  mort,  & dans  ce  cas,  il 
doit  regarder  fa  vifiie  comme  bien 
employée.  Pendant  que  le  Pere  par- 
court ainfi  lès  maifons,  pour  vifiter 
les  malades  , il  eft  fuivi  d une  foule 
d'enfans,  auxquels  il  donne  des  épin- 
gles èc  des  hameçons  5 & il  doit  les 
carefler  de  fon  mieux , pour  gagner 
Pamitié  de  leurs  parens.  Ces  pauvres 
innocens  répondent  à Tes  carefles , 
èc  ne  le  quittent  point  d'un  pas,  &c 
lorfqu'ils  font  de  retour  chez  eux, 
ils  ne  manquent  pas  de  raconter  à 
leurs  peies  ce  qu'ils  ont  entendu , 
les  priant  pour  l'ordinaire  de  ne 
point  permettre  que  le  pere  s'en  re- 
tourne. Ce  qu^il  a de  mieux  à faire , 
îorfqu^il  va  chez  les  Indiens  , foit 
pour  les  voir,  foit  pour  vifiter  les 
; eft  de  prendre  quelqu'un 
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de  ces  enfans  entre  fes  bras  y &c  de  ^ Foule 
les  careflTer  j cette  conduite  eft  ex- 
tremêment  agréable  aux  femmes  & 
aux  maris , Ôe  il  n*en  a pas  plutôt 
pris  un  > que  toutes  les  autres  fem-  naire. 
mes  s'emprelïènt  de  lui  prefemer 
les  leurs  , pour  qu"il  leur  fafle  les 
mêmes  carefles  , ce  qui  le  met  a 
même  de  pouvoir  les  bâtifer  dans 
l’occaiîon  , fans  crainte  que  leurs 
pareils  fe  fâchent.  Il  doit  toûjours 
avoir  fur  lui  des  ouvrages  de  jais , 

&c  de  verre  de  differentes  couleurs, 
pour  en  mettre  au  cou  des  enfans  , 
c^eft:  le  moyen  le  plus  fûr  de  gagner 
les  meres  , & f on  a remarqué  plu- 
fieurs  fois  qu’elles  font  les  premiè- 
res qui  fe  déclarent  en  fa  faveur  , 
engageant  leurs  maris  a ne  point 
permettre  que  le  MUIionnaire  s en 
aille  5 ou  , s'ils  ne  peuvent  le  rete- 
nir , à l’accompagner  dans  fon  vo- 
y âge. 

Quoique  les  Miffionnaires  na- 
yent  pas  befoin  de  mes  avis  pour  cri** 
fe  conduire  dans  les  Pais  ou  ils  tique 
yont  , je  ne  laiflerai  pas  de  les  pre- 
venir  d'une  drçonftance  donc  u naiïçs» 


/ 
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îTOuveaute  pourroic  les  furprendrc  3 
& leur  faire  lâcher  quelque  parole 
capable  d’indilpofer  le  Cacique  & 
les  principaux  de  la  Nation.  C^eft 
une  coutume  introduite  depuis  long- 
tems  chez  cette  Nation  , {a)  d’offrir 
des  femmes  aux  etrangers  qui  arri- 
vent chez  eux  J 3c  ils  croient  faire 
plaifir  au  Miffionnaire  de  lui  en 
prefenter  une  pour  le  fervir  & pren- 
dre foin  de  fa  perfonne.  Le  Mil- 
lionnaire ne  doit  pas  rejetter  bruf- 
queraent  cette  offre  , mais  leur  ré- 
pondre modeftement  : Qu’il  n’aime 
que  les  chofes  céleftes  , qu’il  ne  de- 
mande rien  dans  ce  monde  , & qu’il 
nafpire  à autre  choie  qu’à  les  aimer 
& à leur  faire  du  bien.  Je  ne  faurois 
Effet  que  que  cette  réponfe 

produit  piu^uit  fur  ces  hommes  fauvages. 
fur  tes  Ce  difeours  leur  paroit  inoüi  , & 
Idolâtres  comme  ils  ne  s’y  attendoient  point , 
ft^du**'  commencent  dès  ce  moment  à 
Miffion-  icïpeaer  le  Millionnaire  , & à le 
naire,  regarder  comme  un  .Etre  fort  fu- 
périeur  à eux.  La  chofe  n’en  relie 

(«)  Herrera  , Decad.  r.  Lib.4.Cap* 
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pas  là  5 ils  vont  conter  à leurs  fa- 
milles ce  qu’ils  ont  entendu  ^ ils  ap- 
pellent les  Indiens  qui  font  a la 
fuite  du  Dere  , leur  font  mille  quef- 
tions  fur  ce  fujet , & ceux*ci  a leur 
tour  ne  manquent  pas  de  les  fads- 

faire.  1 » 

Après  que  le  Miffionnaire  & les  Conduis 

Néophices  ont  fatisfait  à toutes  les 
queftions  des  Indiens , il  ne  s'agit  |g 
plus  que  de  leur  accorder  ce  qu'ils  Miffion- 
demandent.  Les  uns  veulent  des  naire  au 
haches  3 d'autres  des  coutelas  , ôc 
c’eft  ici  qu'il  eft  befoin  de  beau- 
coup d'adreff'e  pour  les  contenter. 

On  répond  à cela  , qu'on  n'a  ap- 
porté que  deux  ou  trois  de  ces  inf- 
trumens  > qu'on  les  a deftinés  pour 
le  Cacique , ôc  qu'on  les  priera  de 
vouloir  les  prêter  à ceux  qui  en  au- 
ront befoin.  Qu'il  eft  extrêmement 
difficile  , vu  l'éloignement  où  ils  fe 
trouvent , de  pouvoir  leur  apporter 
de  ces  fortes  d'outils , mais  que  s'ils 
vouloient  s’établir  dans  un  endroit 
convenable , & propre  à la  pèche  , réfultCt» 
( on  leur  nomme  les  endroits  où 
Ton  Youdroit  qu'ils  s’établiffent  ) 


Il  doit 
travail- 
kràréü- 
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on  feroit  plus  à portée  de  les  vifiter 
de  leur  procurer  les  outils  dont  ili 
ont  befoin  ; ôc  de  foigiier  leurs  ma- 
lades. Le  fuccès  de  l'entreprife  dé- 
pend ordinairement  de  cette  répon- 
fe , de  befFet  qui  en  réfulte  eft  , qu< 
quelques  Caciques  s'ofFrent  d^allei 
chercher  avec  leurs  Capitaines  un 
lieu  convenable  auprès  de  quelque,’ 
Colonies  pour  s’y  établir  , & Ion 
qu’ils  Font  trouvé  ^ ils  fément  les 
terres  d’avance  , ôc  le  tems  de  la 
récolte  venu  , ils  s’y  tranfportent 
avec  leurs  familles^  ôc  y bâtiflTent 
des  logemens.  D’autres  Caciques 
demandent  du  tems  , £c  ne  fe  dé- 
terminent qu’après  avoir  confulté 
leurs  fujets.  Il  arrive  quelquefois 
que  les  Colonies  des  Cathëcumenes 
ne  font  pas  a(Fés  peuplées  ^ ôc  qu’il  y 
a du  terrein  pour  d’autres  familles, 
ôc  dans  ce  cas , on  leur  promet  de 
préparer  les  femailles  ôc  de  leur  faire 
bâtir  des  maifons  , pour  qu’ils  puif- 
fent  s’y  tranfporter  avec  plus  de  fa- 
cilité, Il  arrive  fouvent  que  les  In- 
diens qu’on  veut  civilifer  ou  leurs 
ancêtres , ont  eu  la  güerre  avec 
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uelqu’une  des  Capitaineries  qui  nir  les 
jnt  déjà  peuplées  , & alors  c’eft  au  Peuples 
liffionnaire  à les  réconcilier  ; car 
t paix  une  fois  faite,  ils  la  fçellent  ® * 
leur  façon  avec  des  bâtons  qu’ils 
: donnent  réciproquement , comme 
ne  marque  de  leur  réconciliation  , 
nitant  en  cela  les  Indiens  des  Ifles  . 
hilippines , qui  , lorfqu’ils  font  la 
aix  entr’eux  , s’ouvrent  une  veine  dont  iis 
U bras,  & reçoivent  leur  fang  dans  confir- 
; même  vaifleau.  Enfin,  il  arrive 
uelquefois  que  les  Indiens  ne  veu- 
mt  point  quitter  leur  habitation , 
c qu’ils  veulent  obliger  le  Perc  à 
efter  avec  eux.  Dans  ce  cas  , il 
xige  d’eux  que  le  Cacique  & quel- 
[ues  uns  de  ces  Idolâtres  , le  recon- 
tuifent  dans  l’endroit  d’où  il  eft 
brti  ; il  écrit  à fes  Supérieurs  , & 
ùppofé  qu’ils  approuvent  fa  réfo- 
ution  , il  retourne  chez  ces  Peuples, 

[ui  le  reçoivent  à bras  ouverts  , 
nais  fans  aune  cérémonie  , dans 
a feule  vue  de  leur  intérêt  perfon- 
lel.  Telle  eft  la  conduite  que  doit 
:enir  un  Miffionnaire  qui  s’interelfe 
lu  falut  de  ces  Peuples , s’il  veut  être 
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Le  Mif-  réüilîr  , il  doit  flater  leur  îrt- 

fionnaire  terêc  pour  pouvoir  venir  à bout  di| 
doit  fe^  Çq  1ç3  aflurer  de  les  inftruirc.  1 
tou^ce^  doit  d* abord  travailler  [à  guigner  ce 
qui  cft  Peuples  terreftres  par  la  douceur 
licite  , par  des  bienfaits,  & par  toutes  le 
¥ démonftrations  extérieures  de  la  plu 
les^t^a-^  parfaite  amitié  , toute  autre  voiV 
gner.  feroit  inutile  , par  l’incapacité  où  il 
font  de  goûter  les  chofes  fpirituel 
les.  On  doit  être  afluré  de  leur  per 
féverance , lorfqu’on  voit  qu’ils  bâ 
tiflènt  des  maifbns , qu’ils  cultivcuj 
la  terre  , 3c  qu'ils  envoyent  leur; 
enfans  à l’école  ôc  à la  dodrine.  Juf 
qu’alors  , on  ne  les  bâtife  que  lorf 
qu’ils  font  en  danger  de  mort  , mai; 
dès  qu’on  eft  une  fois  sûr  d’eux  , or 
bâtife  auffi  les  enfans  qui  font  fuffi- 
famment  inftruits  , & c’eft  par  cettt 
inftrudion  qu'il  faut  cooimencei 
lorfqu’on  fonde  une  Colonie  , ( 
l’on  veut  en  retirer  quelque  fruit*  ] 


quati- 

tité  de  poillons,  de  2\4an^tis  , 
& de  Tortues  que  produit 

les  Sangliers,  le  gibier,  les 
rélînes  ôc  les  aromates  que  les  lu- 
diens  trouvent  dans  les  bois  , & d 
ne  nous  refte  plus  qu’à  parler  des 
fruits  que  ce  tenein  produit , indé- 
pendamment des  huiles , des  baumes 
dont  j’ai  fait  l’énumeration.  Je  par- 
ierai dans  un  autre  endroit  des 
jardins  & des  récoltes  des  Indiens  , 
& fans  m’arrêter  à ce  qui  a attiré 
ratteution  des  Etrangers,  je  veux 
dire , aux  grains  d'or  d'argent 
qu’on  trouve  dans  les  fables  , Ôc  qui 
montrent  la  richeffe  des  mines  par 
’lefqueUes  il  palis  , je  vais  traiter  des 
fruits,  qu’il  donne  & qu’il  peut  four- 


On 

couvrira 
dans  la 
fuite 
dans  ce 
Pais 
beau- 
coup de 
Mines 
d'or 

d'argent» 


fertilité  àes  ^ 

noque  & les  Fruits 
qu  ils  prod 
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nir  pour  le  commerce  de  l’Efpagne. 

J ai  déjà  dit  que  '^Oréno^ue  cou» 
le  au  pied  d une  chaine  de  monta" 
gnes , qui  l'accompagne  depuis  la 
fource  jufq  u"au  Golfe  Trifie  , dans 
lequel  il  fe  jette.  De  ces  mêmes  mon- 
tagnes 9 donc  le  fommet  s^éleve  juf- 
qu’aux  nues  , dcfcend  un  grand 
Ce  ter-  Rivières  & de  ruiflèaux, 

ïeinpûc"  marqués  fur  ma 

être  ar-  , pour  éviter  la  confufion, 

rofé.  L'humidité  que  ces  torrens  commu- 
niquent aux  vallées  , leur  fait  pro- 
duire une  quantité  prodigieufe  d'ar- 
bres , qui  forment  un  des  plus  beau 
coups  d'œil  qu’on  puifle  voir.  Comme 
CCS  Rivières  ont  beaucoup  de  pente  » 
il  feroit  fort  aifé  de  les  faigner , ôc 
de  les  conduire  dans  la  Plaine,  à 
laide  de  plufieurs  canaux, ce  quicon- 
tribucroic  infiniment  à la  fécondité 
des  Cacaotiers,  ôc  à celle  du  terrein, 
qui  manque  de  culture  , ôc  dont 
la  bonté  paroît  par  la  quantité  d'ar- 
bres qui  y croiflTent,  ôc  qui  font 
dune  grofleur  confidcrable.  Je  ne 
doute  point  qu’il  n’en  foit  du  ter- 
ïein  de  VOrénoqne  , comme  de^ 
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laines  qu’arroflenc  1 ^puyc  j 1^  Quaott» 
"ame  & quelques  autres  Rivières  tédeCa- 
^ui  vont  s’y  rendre , leur  clima^t  & 

1 qualité  du  terrem  étant  les  mêmes  ggs. 
ians  tous  les  deux.  J’ai  vu  dans  ces 
daines  de  Forêts  de  Cacaotiers  Tau- 
•ages  chargés  de  goullés  remplies 
le  feves  , qui  fervent  de  nourriture 
. une  multitude  infinie  de  Singes  , 
l’Ecureuils  , àts  Perroquets  , des 
Juacamayas,  &c  autres  animaux 
émblabies.  Que  fi  ce  tecrein  pro- 
luit  ainli  de  lui-meme  le  Cacao^quc 
,ae  produiroit  - il  point,  s’il  étoic 
cultivé  comme  il  faut  > fai  vu  les 
vallées  les  plus  renommées  de  la 
Province  de  lavoir  celles  de 

Tmj  & à'Orituco  , où  l’on  recueille 
le  meilleur  Cacao  , & les  ayant 
comparées  avec  celles  qui  font  au 
Sud  de  {’Orémque,  fai  trouvé  le 
terrem  de  celle-ci  d’une  meilleure 
qualité,  &c  plus  propre  aux  plan- 
tations des  Cacaotiers , par  la  facilité 
qu’on  trouve  à y faire  venir  1 eau. 

J’ai  encore  vu  à la  , dans 

le  jardin  de  jerôme  de  Roxas  , un  vages  St 
Cacaotier  fi  touffu  & fi  chargé  de  Canelle. 
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gouflès , qu'il  pouvoic  aller  de  paîl 
avec  le  plus  beau  à^Tuy  &C  d'Ori- 
tuco.  Quel  pays  admirable,  li  l’on 
favoic  mettre  fa  fertilité  à profit  f 
Je  ne  dois  pas  oublier  ici  la  Ca- 
néle  que  le  Pere  Silveftre  Hidalgo 
a trouvée  chez  les  Andaquies  {a)  ôc 
chez  d'autres  Nations  voifines  , dans 
la  partie  fupérieure  de  VOrénoqHS  , 
laquelle  n'eft  point  differente  de 
celle  de  Qutxos  dans  la  Province  de 
Quito.  Ce  Religieux  m*a  affuré  qu'ils! 
avoient  une  Plaine  toute  couvertes 
d'arbres  de  Canéle , dont  les  feuilles 
avoient  infiniment  plus  d'odeur  que 
Técorce , ce  que  je  n'ai  pas  de  peine 
à croire,  parce  que  l’écorce  de  ce 
pays,  celle  par  exemple  de  Quixos 
ôc  de  Mocoa  y eft  remplie  de  glu 
parce  qu'elle  vieille,  ôc  qu’elle  a été! 
coupée  hors  de  faifon  ; mais  quci 
1*011  taille  ces  arbres  fauvages,] 
comme  on  le  pratique  à Ceylan  ÔC  ! 
dans  les  Royaumes  de  Murcie  ôc  de  | 
Valence  à 1 egard  des  Mûriers,  ôc  \ 

(a)  Piedrahira.  Lib.  9.  Cap.  5.  Ôc  le  I 
Pere  Manuel  Rodriguez  dans  la  Deferip  j 
îion  du  Marannon  ôc  des  Amazones.  ’ | 

iorlque  I 
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îorfque  les  rejettons  auront  leur  e'cor- 
ce  formée  , qu’on  l’incife  d’un  bout 
à l’autre  pour  qu’elle  prenne  du 
corps,  & qu’enfuite  on  les  expofe  , 
non  point  au  foleil , mais  à l’ombre 
fur  des  claies  , & l’on  verra  que 
cette  Canéle  n’eft  point  inférieure  à 
celle  de  l’Orient , où  la  plûpart  des 
arbres  aromatiques  font  fauvages  , 
ainfi  que  l’affiire  Blaeu  (a\  & comme 
l’eft  auflî  l’arbre  de  Canéle  qui  croît 
à S amhoangan  dans  les  Philippines. 
On  remarquera  même , que  quoi- 
que cette  derniere  croiflè  fans  cultu- 
re, les  Européens  la  trouvent  infi- 
niment plus  aromatique  que  celle 
de  Ccylan  , {h)  & elle  l’eft  en  effet , 
ce  qui  vient  de  ce  que  les  Hollandois 
lui  ôtent  non  feulement  l’arae  mais 
encore  le  corps  pour  la  vendre  ; fi 
donc  notre  Monarque  méprife  cette 
denrée  & une  infinité  d’autres  qui 
croiflènt  dans  l’Amérique  , qu’on  ne 
s’imagine  pas  que  ce  foit  par  un 
cfprit  de  léthargie , ainfi  que  le  pre- 


Cannes 
I Sucre. 


Tabac. 
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tend  Mr.  Rouflèc  dans  fon  Mercure  | 
du  mois  de  Février  de  l'année  1471, 
il  ne  manque  pas  de  Miniftres  | 
éclairés  en  fait  d'œconomie  & de  | 
commerce  , qui  connoiflent  le  prix  | 
des  produétions  de  l'Amérique , 
qui  fçavent  qu'en  faifanc  valoir  la 
Canéle  , & les  autres  Epiceries  des 
Philippines,  ils  pourroient  beaucoup 
afFoiblir  le  Commerce  des  Hollan- 
dois  , qui  n'eft  déjà  que  trop 
étendu  ; mais  que  ceci  fuffife  pouE 
une  digreffion.  | 

il  paroi t encore  par  les  cannes  à | 
Sucre  que  prefque  toutes  ces  Na- 
tions cultivent  pour  fatisfaire  leur 
gourmandife  de  celle  de  leurs  en-  j 
fans , que  ces  Païs  immenfes  ôc  in-  | 
habités  , ne  fourniroient  pas  une  | 
moindre  récolte  de  Sucre  que  de  1 
Cacao  , d’autant  plus  qu’on  ne  | 
manque  pas  d'eau  , pour  faire  agir  I 
les  machines  avec  lelquelles  on  le  i 
travaille  dans  les  autres  Païs , où  il  | 
revient  à un  prix  exceffif  faute  de  | 
la  même  commodité.  On  ne  trouve  i 
point  dans  la  Terre-Ferme  de  cli-  ; 
mat  ni  de  terrein  plus  propre  pour  |i 
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les  plantaifons  de  Tabac  , comme  il 
cft  aifé  d'en  juger  par  la  quantité 
qu'en  recueillent  pour  leur  ufagc 
les  Indiens  de  VOrénoque, 

Le  Cafté  viendroic  auffi  dans  ce 
Païs  : j'en  ai  femé  moi-même  , 6c  il 
s’y  eft  multiplié  de  façon  à me  faire 
croire  que  le  terrein  écoit  favorable 
à cette  produdion.  Quant  à l'Anil  , AniL 
il  y eft  auftî  commun  que  les  ronces 
de  les  chardons , eh  que  feroic-ce  ^ 
fi  l’on  avoir  foin  d'en  femer  6c  de 
le  cultiver  ! Le  Saflafras , fi  eftima- 
ble  par  l'odeur  de  Ton  bois  6c  par 
la  vertu  de  Ton  écorce  , croit  en  Saflafras 
abondance  aux  environs  des  bou- 
ches de  la  Rivière  Caura  , où  on  ^ 
le  trouve  ians  prendre  la  peine  de 
le  chercher  , ce  qui  me  fait  croire  , 
vû  ^uniformité  du  climat  , qu'il 
doit  être  extrêmement  abondant 
dans  plufieurs  autres  de  ces  Plaines  , 
je  parle  de  celles  qui  font  au  Sud  6c 
à l'Orient , où  fe  jettent  les  Riviè- 
res qui  vienneju  des  Cordillères. 

On  trouve  au  Nord  6c  au  cou- 
chant de  VOrénoqHe  , à commencer 
au  pied  de  la  chaine  de  montagnes^ 

E ij 
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qui  s’étend  l efpacede  huit  cent  lieueâ 
depuis  Qfiito  jufqu’à  Caracas  , uns 
infinité  de  Plaines  coupées  par  plu-  I 
Pâtura-  fieurs  grandes  Rivières  , où  1 on 
ges  pour  pourroit  bâtir  des  Villes  ôc  des  | 
k gros  yi[lages , & nourrir  une  quantité  I 
' immenfe  de  bétail.  Ce  terrein  n a 
beioin  que  de  culture  , & avec  es 
fecours  il  produiroit  du  fruit  en 
abondance.  On  y trouve  , entr  au- 
très  productions  , un  fruit  ou  plants 
aromatique  , connue  (bus  le  nom  | 
de  Fanille  , qui  croît  fans  culture  , I 
mais  qu^on  a trouvé  moyen  de  cul-  | 
tiver  d'une  façon  auiïx  iîmple  que  ; 
commode.  Elle  vient  delle-mems 
f ï- arbre  lieux  couverts  , &c  lorf- 

, elle 

ntlle  , monte  & s'attache  aux  arbres  à 
réeit  paide  d'une  quantité  de  far  mens  de 
point  couleur  verte  qu’elle  pouffe.  Ses 
Srûn  font  fanes  comme  le  fer 

arbre  , d'une  Lance.  Si  fa  femence  vient  | 
mais  une  à tomber  dans  un  endroit , où  elle  i 
efpece  trouve  point  d'appui  , elle  relie  i 
menu  ^ ^ fruftifie  point.  Jci 

ne  m'arrêterai  point  ici  a détailler 
les  avantages  qu'on  pourroit  tirer  | 
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de  cette  Plante  , au  cas  qu'on  vint 
à peupler  ce  Païs  immenfe.  On 
pouiToit  le  faire  fans  nuire  aux  In- 
diens , car  il  eft  Ci  vafte  & fi  étendu, 
qu’il  peut  pafler  pour  un  défert , eu 
égard  aux  Peuples  qui  Phabitenc  , 
comme  on  en  peut  juger  par  ce 
qui  fuit.  Depuis  \Ormoque  juf- 
qu  aux  Plaines  de  Cuman^  , il  y a 
huit  journées  de  chemin  à travers 
des  Païs  inhabités  ; depuis  ce  même 
Fleuve,  en  remontant  plus  haut  , 
jufqu'aux  Plaines  à'Orknco  , on 
marche  pendant  neuf  jours  à travers 
des  Plaines  , où  il  n'y  a pas  un  feul 
habitant  , fi  l'on  en  excepte  quel- 
ques pauvres  Bergers  qui  gardent 
leurs  troupea^ix  aux  environs  des 
montagnes.  De  VOrénoque  à 
nare  , & à Varinas  , on  marche 
vingt  jours  à travers  des  Pais  dé- 
ferts.  François  Grillo  , Lieutenant 
de  PEfcorte  de  nos  Miffions  étant 
parti  des  bouches  du  Meta  , pour  fe 
rendre  aux  Miffions  hautes  de  Ca- 
fanare , voyagea  Tannée  derniere 
1758  pendant  vingt-fept  jours  dans 
des  Païs  qui  n’étoient  habités  que 
E iij 
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par  des  bêtes.  Enfin  , tout  le  terrein  | 
julqu’à  Ajrico  , n’eft  habité  dans  | 
Ecfpacc  de  plufieurs  centaines  de 
lieues  , que  par  quelques  troupes 
errances  de  Guagives  Ôc  de  Chiri* 
€oas  , qui  , comme  je  Tai  dit  ci- 
deflus , n'ont  aucune  demeure  fixe  » 
changeant  de  Païs  toutes  les  fois 
que  la  fancaifie  leur  en  prend.  On 
pourroic  donc,  fans  nuire  aux  Na- 
tions qui  font  déjà  civilifées  , 6c 
dans  refperance  d'en  civilifer  d'au- 
Ces  Co^  tj-es  ^ fonder  plufieurs  Colonies  dans 
léro^n  enrichiroient  le  com- 

a^vanS-  merce  d'Efpagnc , & procureroienc 
geulès  de  grands  avantages  à la  Couronne  y 
au  Roi  5 4 qQoi  Pon  peut  ajouter  qu'à  la  fa- 
^ veur  de  ces  Colonies  , on  pourroic 

îa^  con.  travailler  plus  efficacement  à la  con- 
verfîon  verfion  d'un  grand  nombre  de  Peu- 
d'^u  pies  qu'on  ne  connoic  pas  encore, 
grand  Nation 

d’uiifidé-  & pour  mon  Prince  , m oblige  a ne 
ks.  point  paflér  fous  filencc  un  abus , 
qui  faute  d’un  remede  efficace  , 
pourra  peut  devenir  extrêmement  j 
préjudiciable  à la  Monarchie  Ef-  j 
pagnole.  Les  Portugais  du  M^rm^  | 
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mn  , ayant  pénétré  jufqu’à  \Oré- 
noque  > ont  commencé  en  1737  g 
que  j'écois  dans  le  Païs  , à inquiet* 
ter  les  Indiens  qui  Phabitent  & à 
les  réduire  en  cfclavage.  Ils  ont 
fait  la  même  cbofe  en  17585  ainfî 
que  me  Pa  marqué  le  Pere  Roman 
dans  une  lettre  que  je  reçûs  à 
Caracas  , avant  de  m'embarquer 
pour  PEfpagne  5 & ils  ont  de  nou- 
veau recommencé  leurs  courfes  en 
17395  comme  me  l'apprend  une 
lettre  du  Pere  Bernard  Rotella  , que 
j'ai  communiquée  à la  Cour.  Je 
crains  donc  que  les  Portugais  5 après 
avoir  inquiété  les  Millions  6e  les 
Miffionnaires  de  la  Province  de 
Quito  5 ce  qui  rérarde  confidera- 
blement  la  converfion  des  Idolâtres 
qui  habitent  le  haut  du  Marannon^ 
ne  viennent  enfin  à bout  d’empê- 
cher les  Millions  du  nouveau  Ro- 
yaume 6c  de  fruftrer  par  là  les  dé- 
iîrs  de  S.  M.  C.  & ceux  de  ma 
Province.  Je  fiiis  perfuadé  que  le 
Roi  de  Portugal  n’eft  point  inftruit 
de  la  conduite  de  fes  Sujets  5 6c 
qu’il  en  préviendroit  les  fuites  fi  Pou 
E iiij 
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avoic  foin  de  Ten  informer  ; mais 
il  eft  toujours  certain  que  fi  le  Roi 
d’Efpagne  ne  fe  hâte  d'y  mettre  or- 
dre , il  aura  peine  dans  la  fuite  d'y 
apporter  le  remede  convenable. 

Si  ces  fortes  de  courfes  fe  fai- 
foienc  avec  des  Miffionnaires , êc 
dans  le  delfein  de  former  des  ré- 
duéHons  pareilles  à celles  dont  j'ai 
parlé  dans  le  Chapitre  précèdent  , 
elles  feroient  fupportables , ôc  elles 
pourroient  donner  lieu  feulement  à 
une  plainte  civile  ôc  politique  au  ; 
fujet  des  limites  qui  ont  été  fixées  ^ 
par  Alexandre  V I -,  mais  il  n'en  eft  ' 
pas  ainfi  y ces  levées  de  troupes  ne  î 
tendent  qu'à  leur  interet  parcicu-  I 
lier  , 6e  ils  fe  mettent  peuenpei-  | 
ne  du  tort  fpirituel  qu'ils  font  à 
quantité  d'ames  , outre  que  la  ter- 
reur qu’elles  infpirent  aux  Gentils  ? 
les  plus  éloignés  , rend  leur  con-  i 
verfion  plus  difficile , 3c  les  porte  à ; 
abhorrer  ceux  qui  les  cherchent  en  ! 
qualité  de  Pafteurs  , s'imaginant  i 
qu'ils  cherchent  bien  moins  le  falut  ^ 
de  leurs  âmes , qu’à  les  alîujettir  , || 
& les  rendre  effila ves  , cc  qui  eft  || 
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une  circonftance  facheufe  , quixic- 
mande  un  prompt  renaede.^  ^ ^ 

Pour  revenir  à ce  que  j'ai  dit  de 
la  fçrtilké  des  Vallées  &:  des  rives 
de  X’Orénoqae  , & des  Pars  circon- 
voifms,  de  la  quantité  exhorbicante 
de  PoilTons  & des  Tortues  qu’on  ÿ 
trouve  > des  Huiles  ^ des  leiines  ^ 
des  aromates  & des  . fruits  du  Païs  , 
je  prétends  que  tout  cela  doit  nous 
en^^at^er  à faire  tous  les  edorts  poG* 
fibles  pour  furvenir  a la  fubfiftance 
d'une  infinité  de  pauvres  Èfpugn.ols,- 
qui  n’ont  pas  un  pouce  de  terres 
pour  fubfifter  , & qui  trouveroienc 
dans  ce  Païs  dequoi  pafTer  agréa- 
blement leur  vie,  en  cultivant-  les 
terres  dont  on  les  mettroiç  en  pof-' 
felïion. 
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CHAPITRE  XXV. 

fameux  Darado  ^ autrement 
appelle  Ville  de  Manôa. 

§.  I. 

LOrsq^ue  fai  pris  la  plume 
pour  commencer  ce  Chapitre  ; 
je  me  fuis  réprefenté  Diogcnc  un  I 
flambeau  à la  main  en  plein  midy  , | 

s’efforçant  de  fendre  la  prefle  qui  | 
l’obfedoit  dans  la  place  d’Athenes.  | 
Que  cherchent  U Diogene  ? lui  de-  i 
mandoiept  les  uns  ôc  les  autres  r | 
je  cherche  un  homme , leur  répon-  ! 
doit  ce  fage  Philofoplie  > quoi-qu’il  | 
fut  environné  d'une  foule  de  Peu-  i 
p!e  qui  rempêchoit  de  continuer  i 
fon  chemin.  Diogène  avoit  raifon  > î 
il  cherchoit  un  homme  , non  point  |l 
tel  que  ceux  qu'il  voyoit  , mais  tel  î 
qu’il  fe  le  figuroit  & qu'il  le  fouhai-»  | 
loir.  I 

lettons  les  yeux  fur  le  premier  ’ 
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Chapitre  de  cette  Hiftoire  , & fai- 
funs  la  même  queftion  à Keymifc  , 
Anglois  ^ôc  aux  autres  Capitaines  dé 
fa  Nation  ; Mes  amis  , pourquoi  en- 
treprenés-vous  ces  voyages  ? A quoi 
bon  vous  expofer  tant  de  fois  fur 
mer  ? Pourquoi  facrifîer  vos  biens  , 
ôc  vos  Vaidêaux  , & vous  expofer  à 
tant  de  traverfes  ? AddrelTons-nous 
de  même  ^ Quito  aux  deux  Viz^arres  ^ 
a Sdntti'-fe  de  Bdgotd  , aux  deux 
Que  fada,  fur  le  Maramion,  à Orel- 
lana  , à Aïe  ta  , à Berrio  & à pîu- 
fîeurs  autres  Capitaines  célébrés. 
Pourquoi  vous  donnês-vous  tant  de 
peines  ? A quoi  bon  ces  levées  de 
troupes  , ces  marches  Sc  ces  voya- 
ges dans  de  Païs  fi  difficiles  ? Nous 
cherchons  , vous  répondront-ils  , le 
fameux  le  riche  Dorado  , ne  fo- 
yés  donc  point  furpris  de  nôtre  ré- 
iolution  5 il  eft  naturel  qifon  prenne 
de  la  peine  pour  acquérir  une  cho-^ 
fe  de  grand  prix. 

Les  Athéniens  ne  pouvoienr  sVm- 
pêcher  de  rire  lorfqu’üs  voyoient 
Diogène^  chercher  un  homme  an 
milieu  u'une  foule  innombrable  ^ 
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mais  ils  avoient  tort , parce  que  ce 
Philofophe  cherchoit  ^ un  homme  . 
zélé  pour  la  vérité , Sc  loin- que  cela 
dût  leur  aprêter  à rire  , ils  auroient 
dû  fe  fâcher  de  ce  qu'il  ne  Pavoit 
point  encore  trouvé.  Qiiant  à nousj 
perfonne  ne  trouvera  à rédire  à nô- 
tre conduite  , lorfque  nous  rirons 
de  rentreprife  de  ces  fameux  Con- 
querans.  Quoi  de  plus  riûble  , en 
effet  y que  de  voir  ces  Chefs  Ef-  | 
pagnols  chercher  un  Dorado  dans  i 
le  nouveau  Royaume  de  Grenade  | 
ôc  dans  la  Terre-Ferme  , où  l'on  i 
trouve  dans  les  JurilHiâiions  de  i 
Richeûes  Mariqmta  > de  I 

inexpri-  Mufo  ^ de  Neyva.  , de  Los  Reme^  | 
niables  , A\4ntiochia  y A'^nferma  j 

ues  mi-  Choco  ôc  de  B^rhdcoas  , tant  de  ' 
niveau  mines  d'or , d'argent  & d'Emerau-  5 
Royau-  des , fans  compter  une  infinité  d'auw  | 
très  , qu'on  ne  connoit  pas  encore  , ; 

qui  ne  peuvent  manquer  d’etre  | 
extrêmement  riches , fi  l’on  en  juge  | 
par  la  poudre  d'or  qu'on  trouve  ■ 
dans  les  ruiffeaux  6c  les  Rivières'  | 
qui  arrofenr  ce  Païs.  Pourquoi:  ! 
Anne  lè  donner  tant  de  peines  pout 
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ffouver  un  Dorado  dans  un  çndrbit 
où  il  y en  a tant  ? . Et  quel  befoin 
avoit  le  Petou  de  faire  périr  tant  de 
monde  pour  le  trouver  , puifqu’il 
poffedoit  les  riches  mines  de  Cara- 
vala  Sc  du  Potofi , outre  une  infinké 
d’autres  qui  , quoique  moins  abon- 
dantes, ne  font  pas  moins  prétieufes. 

Il  eft  maintenant  aifé  de  juger  quel 
cas  on  doit  faire  d’une  entreprife 
dont  le  but  étoit  d’aller  chercher 
au  loin  & à grand  fraix  , des  tréfors 
qu’on  poflèdoit  chez  foi  en  toute 
fureté. 

Ce  que  je  dis  eft  vrai , par  rapport 
au  Pérou,  à h Terre  Ferme  Ôc  au 
nouveau  Royaume,  & pour  ne  par-  yrier; 
1er  cjue  (ie  ce  dernier  5 d n a pas  pour 
befoin  de  Dorades , puifqu’il  eft  rem-  f^î^e 
pli  de  toute  part  d’or  , d’argent , 
d’Emeraudes'&  d’autres  pierres  pré-r^ 
tieufes;  il  ne  lui  manque  que  d’être 
Euffi  peuplé  que  le  Pérou  & la  nou- 
velle Efpagne  , & sil  avoit  alfez 
d’habitans  pour  faire  valoir  fes  mi- 
nes, il  pourroit  le  difputeràl’un  &:  à 
Pautre  de  ces  Royaumes  en  fait  dè 
ïichelTes,,  La  prévention  n’a  poii:it 
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(le  part  à ce  que  j'avance , & je  dis 
ingénument  ce  qui  en  (eroir,  fi  ce  ri- 
che Païs  étoit  aullî  peuplé  que  le  Pé- 
rou ôc  la  nouvelle  Efpagne.  Ceux  qui 
ne  voudront  point  me  croire  fur  ma  i 
parole,  peuvent  confulter  le  fameux  ; 
Piedrahita , dans  fon  hiftoire  de  la 
conquête  du  nouveau  Royaume  (a)  \ 
de  le  Pere  Pierre  Simon,  ils  y trou- 
veront des  chofes  encore  plus  éton- 
nantes que  celles  que  j"ai  rapportées 
Le  premier  dit  que  tout  le  pays  I 
qu'arrolent  les  Rivières  de  la  I 

delaine  ôc  de  Canca  eft  rempli  de  ' 
mines  d’or,  de  il  nomme  enfuitc 
plufîeurs  Rivières  qui  charrient  de 
l’or,  & nommément  celle  qu'on 
appelle  la  Rivière  dèor  à caufe  de  fes* 
richeiïèsimmenfes,  Por  qu'on  tire  de^ 
fes  plages  étant  de  vingt-quatre  Ca- 
rats. Le  mêmre  Piedrahita  aflure  qu'il 

(a)  Piedrahita.  Cap.  i.. 

(h)  Fr.  Pedro  Simon  , Noticia 
Cap.  II.  I 

(c)  P.  Acofta.  Lib.  4.  Cap.  4.  le  | 
Pere  Simon  , Notic.  5.  Cap.  num.  <- 

(d)  Ibid,  fol.  6,  & fol.  5.  Herreraj  I 
Tom.  I.  Deferip.  Cap,  16,  fol.  5. 
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y a plus  de  mines  d'or  dans  le  nou- 
veau Royaurric  que  dans  tour  le  rcde 
de  l'Amérique;  que  dans  les  mines 
à'Amioqüia  ôc  dans  quelques  autres, 
on  trouve  dans  les  pepices  d'or  des 
petits  diamans  extrêmement  fias;quc 
dans  les  mines  d’Emeraudes  de 
fa,ïl  y a de  Pantauras  fines  de  toute 
couleur  que  les  Jacynthes  (ont  abon- 
dans  dans  celle  A!" ^ntoqnia  > qu'on 
y trouve  aulïî  des  pierres  de  Cruz.  > 
qui  ont  une  vertu  admirable  contre 
plufieurs  maladies  ; que  les  grenars 
y font  fi  communs,  qu'on  n’en  fak 
prefque  point  de  cas  , & qu’enfin  on 
pèche  à l’Embouchure  de  la  Rivière 
de  la  infiniment  plus  de  perles 

que  dans  aucun  endroit.  Timana  a 
été  autrefois  fameux  par  fes  amendes 
^ fes  Pantauras  ; pamplona^  Sufa  ^ 
Ôc  Anferma  ^ parleurs  Turquoifes,, 
leurs  Girafols  , leurs  pierres  de 
Gailinazo,  & leurs  Afapnlas,  Ces 
jmioes  n'ont  point  difpam  , elles  font 
auffi  riches  qu'aucrefoîs  , ôc  il  ne 
manque  que  d'ouvriers  pour  les  faire 
-valoir. 

riûc  à Dieu  que  le  Roi  d'Efpagn^, 
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Parallèle  enfin  jetter  un  régard  I 

des  mi-  vorable  fur  ce  pauvre  Royaume  ^ | 
nés  du  procurer  le  nonabre  d'habi-  j 

tans  donc  il  a belbin  pour  faire  j 
me  avec  valoir  les  richefies  de  fes  mines!  On  j 
celles  du  éprouveroic  alors  que  le  Faramorica  | 
Pérou  6c  de  Pamplona  , 6c  la  Nariz.  de  Jndio  | 
nouvelle  la  même  Jurildidlion,  renferment 
Elÿagne#  autant  d"or  que  de  pierres,  & que  j 
Mariquita  à tout  autant  de  Pocofis 
que  de  mines  d’or  6c  d'argent,  mi- 
nes qu'on  ne  travaille  point  depuis 
plufieurs  années  faute  d’ouvriers.  | 
Les  mines  de  iS'w/Vi , àtCaracoli^  \ 
à" jintioqutti  6cc.  ne  le  cedent  point 
à celles  de  GtianajuatOià^  Zacatecas 
de  Toluca^i  de  Sombrerete  y de  Saint 
Louis  , 6c  du  Monte  dans  le  Méxî^^ 
que  y fi  ce  n’ell:  que  dans  ce  Païs 
on  trouve  des  gens  qui  y travaillenç  j 
à quarante  fols  par  jour,  au  lieu  j 
qu'on  manque  'de  monde  dans  le  | 
nouveau  Royaume,  6c  que  le  peu  | 
de  pioniers  qui  y (ont , dédaîgnc/it  | 
de  s'appliquer  à ce  genre  de  travail,  j 
Dans  le  dernier  voya/7p  que  je  fil  j 
en  Efpagne,  je  confeif^l'  a un  Gen**  j 
.ulhomoxe  de  Famflona  , dan^  le  ! 
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nouveau  Royaume,  de  faire  valoir 
fa  mine  d'or,  raflTiirant  que  fon 
exemple  animeroic  les  autres  Habû 
tans  à faire  travailler  les  leurs.  Il 
me  répondit  qu'il  avoit  eflaïé  plu- 
fieurs  fois  de  le  faire,  ôc  qu'il  avoic 
offert  quarantevfols  par  jour  à ceux 
qui  voudroient  s’employer,  mais 
qu'ils  lui  avoient  répondu  en  riant: 
qu'ils  ïl'étoient  pas  a(fez  fimples  pour 
travailler  une  journée  entière  pour 
quatre  Réaux  , tandis  qu’en  une  ou 
deux  heures  de  terns  , ils  en  ga- 
gnoient  huit  en  lavant  l'or  dans  le 
premier  ruilfeau  ou  la  première  Ri- 
vière, & qu’ils  écoient  fûrs  en  tra- 
vaillant quatre  heures  par  jour  , de 
tirer  quatre  Tomines  d'or  du  fable 
des  Rivières , qui  leur  valoient  deux 
écus.  On  voit  par-là  qu'il  eftimpof- 
fible  à'  ceux  qui  ont  des  mines  , de 
les  faire  travailler,  & ce  qui  paroît 
incroïable,  que  la  richelfe  extraordi- 
naire du  nouveau  Royaume , eft 
caufe  que  les  pauvres  ne  veulent  ni 
travailler  ni  féconder  ceux  qui  ont 
à cœur  le  bien  public,  5c  cela  arrive 
non-feulenient  à Psmplona  , mais 


Les  Ri- 
chefîès 
du  nou- 
veau Ro- 
yaume 
contri- 
buent à 
fa  pau- 
vreté 
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encore  dans  plufîeurs  autres  Provîn-  | 
ces  du  nouveau  Royaume,  où  les j 
gens  du  commun  tirent  du  fable  des; 
Rivières  la  quantité  d'or  en  poudre 
dont  ils  ont  befoin  pour  s'habiller , 
ou  pour  fe  nourrir  ^ ce  qui  leur  eft  ; 
fort  facile  ; deforte  qu'on  ne  fauroic 
les  engager  à travailler  quand  mê- 
me on  doubleroic  leurs  journées, 
les  ha-  Après  que  les  fortes  pluïes  ont  ceffe 
bicans  ti-  Sc  que  les  eaux  des  ravins  d>C  des  ruiC* 

rent  plus  fe  font  écoulées,  les  journalliera 

d or  des  r j \ \ ^ 

plages  , rendent  aux  plages,&  en  raportent 

que  n'en  nn  profit  confidérable  j parce  que  les 
peuvent  eaux  en  fe  précipitant  du  haut  des 
deu™*  montagnes  , emportent  les  terres  des 
Journées  fondrières,  & les  délaient  au  point 
d'ou-  qu'elles  dépofent  dans  les  plages  des 
vriers.  pépites  d'or  d'une  grofleur  confide- 
rable.  Le  Pere  Charles  de  Anilïbn  , j 
te  profit  de  la  Compagnie  de  Jefus,  m'a  af-  i 
devient  furé  la  même  chef  • ^ ' 


îorfque  vallée  de  , il  vit  plufieurs  i 

îes^  Ri-  habitans  qui  ramafibient  dans  les  | 


Irand 


viéres 

cioiiîcnt. 


ruifieaux  3c  les  Rivières  un  grand  { 
nombre  d'Emetaudes,  qui  reftent  fur  ! 
les  plages  après  que  les  crues  ont 
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:eiré.  Ce- même  Religieux  me  dit  en-  Emerau- 
;ore  que  les  oifeaux  domeftiques  qui  des  qu  e- 
iront  cherchera  manger  dans  crues, 

campagne,  avalent  plufieurs  Eme- 
raudes brutes,  ôc  que  ces  pierres 
féjournant  long^tems  dans  leurs  ge- 
(îers  , s’y  poliflent  ôc  acquièrent 
de  l’éclat  à Taide  de  la  chaleur 
naturelle  ; de  forte  qu’un  homme 
qui  acheté  un  poulet  cinq  lois  , 
trouve  fouvent  dans  fon  gifier 
un  ou  deux  Emeraudes  de  grand 
prix.  Il  m’a  afliiré  que  dînant  un  féaux, 
jour  chez  un  Curé  de  ces  cantons 
il  lui  fervic  à table  un  papier  où  il  y 
avoit  plufieurs  Emeraudes  , qu’il 
avoit  trouvées  dans  le  gefier  des 
oifeaux  que  fa  cuifîniere  avoit  tués. 

§.  I L 

Réflexions  fur  les  Tréfors  du  nou^ 

'veau  Rojaume  ; on  établit 
leur  éxijtençe. 

Plusieurs  perfonnes  ont  été 
furprifes  de  ce  que  j’ai  avancé 
ci-deflùs,  que  le  nouveau  Royaume 


ïi6  Histoire 

de  la  terre  ferme  ne  le  cedoit  poinf 
au  Pérou  ni  à la  nouvelle  Efpagnc 
pour  le  nombre  ôc  la  richeflc  de  fes 
minesj  5c  que  lî  ces  deux  Provinces 
avoient  quelque  avantage  fur  lui  , 
on  ne  devoir  l'attribuer  qu’au  bon- 
heur qu’elles  avoient  eu  d'attirer 
les  premiers  l'attention  des  Efpagnols 
& de  les  fixer.  J'ai  appuyé  mon  fen- 
timent  de  l'autorité  du  célébré  Pie- 
drahita , du  Pere  Simon , 5c  du  Pere 
Acofta , à laquelle  j’aurois  pu  join- 
dre celle  d'Herrera , fi  j'avois  crû 
qu'elle  fut  infuffifante.  Cependant  i 
le  Ledeur  n'a  point  parû  facis- 
fait , ce  qui  m’oblige  à prendre  une  i 
autre  route  , pour  attefter  la  certitu-  | 
de  de  ce  que  j’avance.  Je  le  renvoyé  ' 
à la  defeription  qu'Herrera  a donne  * 
de  l’Amérique  , 5c  je  vais  profiter  du  | 
tems  qu'il  employera  à cette  leâure> 
pour  découvrir  les  trélbrs  ineftima- 
bles  de  la  Terre^Ferme,  Je  le  prie 
d'obfciver  en  paflanr,  que  non-obl-  Il 
tant  les  richefles  immenles  que  les  ij 
premiers  Conquerans  trouvèrent  i 
dans  l'Amérique;  ils  ne  donneront  il 
le  nom  de  CafiilU  d'Or  qu'au  feul 
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Royaume  de  'Terre--Ferm€  d>c  que  ce 
nom  (eul,  quoi  qu’ancien , forme  un 
préjugé  extrêmement  avantageux  en 
Faveur  de  mon  fentiment* 

Les  Auteurs  dont  je  vais  me  fer- 
vir  pour  le  fortifier,  font  plufîeurs 
fameux  marchands  de  Cadix , qui 
font  toutes  les  années  des  Charge- 
mens  confiderables  pour  la  Ken»* 
Cruz.  % ôc  pour  Carthagene.  Pai  eu 
pluficurs  entretiens  avec  eux  fur 
cette  matière , dans  les  differens  vo- 
yages que  j’ai  fait  en  leur  compa- 
gnie; deforte  qu’en  joignant  ce  que 
texperiencc  leur  avoit  appris  aux 
connoiffances  que  j’ai  acquifes  dans 
mes  leélures , & dans  rentretien  de 
plufieurs  autres  perfonnes  capables , 
il  ne  me  fera  pas  diflficiie  de  fatisfaire 
le  Leéteur  , ôc  c’eft  ce  que  je  vais 
tâcher  de  faire  avec  plus  de  brièveté 
qu'il  me  fera  poffible. 

Je  fuppofe  d'abord  ce  qui  eft 
généralement  avoué  de  tout  le  mon- 
de , que  la  marque  la  plus  lùie  de 
la  richeffe  d’un  Royaume,  eft  le 
Commerce  ; deforte  qu’un  Royaume 
jft  plus  ou  moins  rivhe  à proporcioa 
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que  celui-ci  eft  plus  étendu,  oil  ; 
plus  borné.  ' 

La  prétendue  décadence  du  Pc-  | 
rou  , dont  il  en  eft  queftion  depuis  | 
quelque  tems  , me  fournit  une  nou-  ! 
velle  raifon  en  faveur  de  ce  que  i 
j’avance.  La  preuve  dont  on  fe  ferc 
pour  l’établir  eft  qu’au  trefois  il  for-»  I 
toit  de  cette  Province  vingt  millions  ! 
d’écus  pour  la  foire  de  Porto-Bello,  I 
de  même  plus,  que  depuis  il  n’en  eft  i 
fbrti que  dix  ou  douze,  & enfin  que  j 
les  commerçans  de  Lima  ont  procédé  | 
en  1 73  8 aux  Députés  des  derniers 
Gallions  : ,,  que  fi  on  les  obligeoic  I 
de  fe  rendre  promptement  à la 
„ foire,  ils  ne  pourroienc  y porter 
„ que  cinq  millions  d’écus  , mais 
,,  que  fi  on  leur  accordoic  un  délai 
,5  jufqu’au  mois  d’ Août  fui vant,  ils 
, 5 s’obiigeoienc  d’y  en  porter  huit 
,,  millions,  il  ne  s’enfuit  pas  de-là  | 
que  le  Pérou  aille  en  décadence , j 
cela  prouve  ieulemencque  les  Etran- 
gers le  lervent  de  toute  leur  in- 
dufiric  pour  introduire  leurs  mar-  | 
chandiies  à bas  prix  titans  k Province, 
de  que  les  marchands , pour  proficcït 
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3u  boa  marché  ÔC  s’enrichir  plutoc 
î’expofeac  par  une  témérité  condam- 
lable  à perdre  leurs  fonds  & leurs 
îrofiics.  C’eft  dans  ce-même  fens 
ju'on  a reconnu  , non  point  la  dé- 
radcnce  de  la  nouvelle  Efpagnc  , 
nais  celle  de  fon  Commerce  avec 
a nôtre  , décadence  qu’on  doit 
attribuer  à la  grande  qjandcé  de 
navchandifes  de  la  Chine  de  des 
hiilippmes  qu’on  apportoit  kjicapnl^ 
9 y ce  qui  a obligé  le  gouvernement 
, limiter  ce  commerce  ; mais  toutes 
es  fois  qu’on  manque  de  vigilance 
la  Vera-cruz  ou  dans  la  baie  de 
]ampeche,  dans  la  Province 
MHy  les  intérêts  des  Efpagnols  fe  ref- 
entenc  toujours  de  ce  commerce 
iirtjf.  Le  bonheur  de  la  nouvelle 
ifpagne,  ou  pour  mieux  dire , de 
eux  qui  font  imerellés  aux  flores  ^ 
onfide  en  ce  qu’il  y a peu  d’endroits 
ù l'on  puiliü  intccdairc  des  nv.:r- 
handifes  étrangeves.  Il  y en  a bL-aii«- 
OUD  plus  dans  h Peiou,  quoique 
lus  éloignés  ôz  plus  difficÜes  à a- 
iorder,  parcequdl  faut  doubler  le 
lap  de  Home  y &:  courir  les  côtes 


de  la  Mer  pacifique  j il  y a auflî 
beaucoup  de  chemin  depuis  les  Co-  I 
lonies  Porcügaifes  jufques  dans  Pin-i 
teiieur  du  Toto^  ; il  n'eft  pas  moins| 
difficile  d'introduire  des  marchandi-l 
fes  par  la  côte  de  Baflimentos^  pari 
VEfcudo  à^Veragua  ôc  celui  de  Cofia 
Ric^i  dans  la  JurifdiôHon  de 
timald  ; ôc  cependant  l'avidité  du^ 
gain  a fait  furmonter  plus  d^une  foisj 
tous  ces  obftacles.  Les  Côtes  du, 
Royaume  de  Terres-Ferme  n’ont  pas| 
le  même  avantage , ôc  on  y trouvej 
une  infinité  d'anfes  ôc  de  ports  dé-* 
ferts  , placés  vis-à-vis  la  Jamaïque 
& Cura^^do, 

L’ifle  de  Curax^do  eft  entièrement 
ftérile,  ôt  ce  n'eftque  le  commerce  , 
qui  entretient  fon  opulence,  fes 
places  ôc  fes  garnifbns,  Ôc  qui  four- 
nit au  chargement  d’une  infinité  de 
vaifléaux  qui  vont  ôc  qui  viennentj 
d’Hollande.  La  Jamaïque  ne  fourniCi 
que  quelque  peu  de  Sucre  ôc  de  Ta- 
bac , dont  le  produit  eft  infuffifanc 
pour  l'entretien  de  la  garnifon  que 
les  Anglois  y tiennent  : mais  foa| 
Capital , de  même  que  celui  de  Ctc-» 

ra:^do 
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'4z.ao,  confi(ieda.ns  de  grosmap-afins 
le  naarclaandiles  ^ dont  une  partie 
ipparciencaux  Anglois,  & l'autre  aux 
fuifs , fur  lefquellcs  ils  font  un  gain 
îxhorbitant  ; de  force  que  les  An- 
;lois  avoiient  eux-mêmes  que  ce 
:ommerce  leur  produit  toutes  les  an- 
lées  ûx  millions  d’écus.  Voici  ce 
[u’en  dit  un  des  meilleures  têtes  du 
’arlement  d'Angleterre  (a)  : „ h 
, branche  la  plus  confidérable  de 
, nôtre  commerce  dans  l’Amérique, 

, eft  la  contrebande  que  nous  fail 
, fons  dans  les  terres  du  Roy  d'Ef. 
pagne;  Nous  envoyons  à la  Ja- 
maïque les  marchandifes  qui  fc 
confomment  dans  les  Colonies 
Elpagnoles,  d ou  nos  vailîèaux  les 
tranfporccnt  furtivement  dans  les 
endroits  où  nous  avons  de  cor- 
refpondans.  Nous  les  vendons  fur 
les  lieux  argent  eomptant.ou  nous 
les  échangeons  pour  d'autres  mar- 
.chandifes  précieufes,  comme  font 
la  Cochenille  & {’ Indigo  , fur  lef- 
quelles  nous  faifons  un  profit 


W Les  intérêts  de  l’Angleterre  ma 
■tendus,  p.i.  Cap.  4.  pa| 

Terne  //.  p 
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55  immenfe  : & quoi-qu'on  ne  fâche 
3,  point  pofitivement  à quoi  il  mon-  j 
SJ  te , on  peut  aflarer  qu'il  eft  pour 
5,  le  moins  de  fix  millions  d'écuspar 
3>  an  , dont  nous  recevons  les  trois 
s,  quarts  en  efpcces,  ou  en  Lingots 
S5  d'argent;  de  forte  qu'il  entre  plus 
S5  d'argent  en  Angleterre  par  le 
s,  moyen  de  cette  contrebande  , 
5,  que  par  la  voie  de  Cadix  , ou  de 
j:  quelqu'autre  Porc  que  ce  foitdes; 
5,  domaines  d'Efpagne,  &c.  Il  nousi 
apprend  dans  le  troifiéme  Chapitre; 
ce  que  l'Angleterre  tire  du  commerce  ; 
de  Cadix  : le  commerce  d’Efpagnej 

55  eft  pour  nous  ce  que  font  le  Perouj 
•5  & la  nouvelle  Efpagne  pour  lesj 
35  Efpagnols.  Il  s'explique  plus  basi 
,5  en  ces  termes  : la  cinquième  partiej 
35  de  ce  profit,  qui  eft  de  quatre  centj 
,5  mille  livres  Srerlins,  qui  font  plusi 
35  de  deux  millions  de  Piaftres,  nous; 
33  vient  des  marchandifes  que  nous| 
33  vendons  en  Efpagne.  Il  ajoute! 
3,  dans  le  Chapitre  i o : il  n'eft  pasj 
3,  douteux  que  nous  recevons  unei 
33  plus  grofle  fommepar  la  feule  voie} 
33  de  la  Jamaïque.  i 
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Les  Hollandois  gardent  un  pro- 
fond filence  fur  le  profit  qu'ils  font 
a Curaz^ao  , mais  on  peut  juger 
qu’il  va  de  pair  avec  celui  que  les 
Anglois  font  à la  Jamaïque.  L'opu- 
lence , & les  forces  de  leur  Colonie* 
les  convois  de  Bâtimens  Hollandois  , 
qui  rempliflènt  fon  Port  , le  nom- 
brè  infini  de  Balandrcs  avec  lefquel- 
les  ils  trafiquent  ^ tout  cela  , dis- je, 
prouve  que  Curaz^ao  ne  leur  don- 
ne pas  une  moindre  quantité  de 
millions  que  la  Jamaïque;  d'autant 
plus  que  perfonne  n'ignore  que  ce 
Peuple  n'a  point  d'autre  moyen  do-, 
fubfifter  que  le  commerce  * qifil  a 
ufurpé  fur  la  mer  le  terrein  qu'il 
habite  , & qu*il  dépenfe  toutes 

les  années  des  fbmmes  prodigîeu- 
fcs  , pour  empêcher  que  la  mer  ne 
l’innondc  de  nouveau.  Je  ne  pré- 
tends point  que  les  autres  Ifles  de 
BinrUvento , qui  font  fous  la  domi- 
nation des  Etrangers  * p:oduirent 
plus  que  les  deux  dont  je  viens 
de  parler  5 parce  que  quelques-unes 
donnent  de  très'bons  fruits  , mais  le 
nombre  de  leurs  Na  vires  marchands-* 
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qui  font  dans  un  mouvement  con- 
tinuel , fuppofc  une  autre  mobile 
plus  énergique  que  le  Sucre  , f Anil 
ôc  le  Cocton  ^ '&  ainfi  Von  peut 
croire  , fans  palfer  pour  téméraire , 
que  les  autres  Ides  Antilles' que  pof- 
fedent  les  Etrangers  , cirent  toutes 
les  années  de  la  Terre-^Fermi  au- 
tant de  millions  d'Ecus  , que  cha- 
cune des  deux  autres  j ainfî  voila 
une  exportation  annuelle  de  dix- 
huit  millions  d*Ecus , qui  , quoi- 
que prouvée , paroît  encore  incro- 
yable. Mais  cette  fupputacion  s ac-i 
corde  parfaitement  avec  celle  que^ 
J^ai  vu  faire  en  1758  à Don  Diego 
4e  Or  5 Faéteur  de  rAiïiento  Ro- 
yal des  Nègres  d’Angleterre  à Car- 
thagene.  Le  Tréforier  de  cette  Ville 
m’ayant  dit  , que  dans  cette  foire  ,j 
qui  dura  à peine  fix  mois , on  avoitj 
enregiftré  à la  Douane  pour  trois^ 
millions  & demi  d’écus  de  mar-] 
cliandiles  venues  par  les  Gallions  ,j 
Je  parus  étonné  de  cette  propofi-j 
îion  ; mais  le  Fadeur  Anglois  mC| 
fit  voir  à n'en  point  douter  , que: 
les  Etrangers  tiroient  du  Païs  une; 
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(omîTjC  quatre  fois  plus  grande  j 
par  le  moyen  des  marchandifes  pro- 
hibées qudls  y introduifoient. 

Il  fuit  de  ce  que  je  viens  de  dire  ^ 
que  le  Royaume  de  Terre  - Ferme 
contient  des  richefifes  immenfes  & 
qu"on  en  tirerôit  des  fommes  con- 
fiderables  , (i  fon  commerce  étoit 
fur  un  meilleur  pied  ; mais  on  vient 
de  voir  que  les  Etrangers  reçoivent 
les  trois  quarts  de  fon  produit  en 
Lingots  Ôc  en  argent  monnoyé. 
Nôtre  'admiration  augmente  encore 
d'avantage  , lorfqu’on  fait  atten-^ 
tion  que  ce  Païs  eft  prefque  dép_eu^ 
plé  5 en  comparaifon  du  Pérou  & 
de  la  nouvelle  Efpagne  ; que  la 
plupart  des  mines  d*or  ^ d'argent  & 
d’Emeraudes  qu'on  y trouve  3 ne 
font  point  travaillées  , & qu'il  y 
en  a une  infinité  d'autres  qu^on  n'a 
point  encore  découvertes  ^ ôc  dont 
la  richelTe  eft  conftatée  par  la  cou- 
leur du  terrein  , & par  les  pépites 
d'or  qu'on  trouve  dans  les  Rivié»- 
res  5 les  ruifleaux  ôc  les  ravins  quo 
les  innondations  ont  formés.  On 
peut  maintenant  juger  des  richefies 
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que  ce  Royaume  procureroit  aux  : 
Efpagnols  > fi  renonçant  à tout  par- 
tage avec  les  Etrangers  , ils  vou- 
lûient  fie  donner  la  peine  de  tra- 
vailler fes  mines , & de  cultiver  un  i 
terrein  que  la  nature  a rendu  propre 
à produire  V Indigo  , le  Cacao  » le 
Tabac  , le  Sucre  , de  une  infinité 
d'autres  chofes  femblables. 

Nous  avons  prouvé  ci-delTus  que 
le  commerce  du  Pérou  & de  la 
nouvelle  Efpagne  fouffroit  confide- 
rablement  de  la  contrebande  qu'y 
font  les  Etrangers  5 eh  / que  feroit-  j 
ce  fi  leurs  Côtes  étoient  d'un  accès  j 
aulE  facile  que  celles  de  la  Terre^  j 
Ferme  \ s'il  y avoir  au  voifinage  des  j 
Magafins  de  marchandifes  étrange-  | 
res  , & fi  l'on  pouvoir  en  faire  for  tir  | 
Targent  avec  la  même  facilité  ! Il  j 
n’y  refteroit  plus  de  fonds  pour  le  | 
commerce  de  Cadix*  Il  faut  donc  { 
qu’on  m’accorde  , premièrement  , | 
que  dans  la  fuppofitîon  que  je  viens  j 
de  faire , le  commerce  de  ces  deux  i 
Royaumes  tomberoic  entièrement  ^ ^ 
de  en  fécond  lieu  , que  dans  l'état  | 
d'abondance  où  fc  trouve  aujour-  I 
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d’hui  celui  de  Terre-Ferme  , il  four-» 
nie  plus  au  commerce  j que  les  deux 
autres  enfcmble  , . puifqu’il  ne  fe 
reflènt  aucunement  de  l’exportation 
furtive  dont  j'ai  parié. 

Les  moyens  que  j’ai  propofés 
pour  remettre  ce  Royaume  fur  pied, 
fe  réduifent  à trois  , à le  peupler  , 
à travailler  fes  mines  , & à empê- 
cher que  les  Etrangers  y commer- 
cent , & ce  font  ceux  auffi  que  pa- 
roit  adopter  le  Pere  Ignace  de  Meau- 
rio  , dans  une  lettre  qu'il  m'a  écrite 
en  174I, 

„ Il  eft  heureux  pour  nous  ( me 
„dic-il)que  la  guerre  ait  empêché 
,3  le  Vice-Roi  de  fe  mettre  en  pof» 
5^  felîion  de  fa  Charge  dans  le  tems 
5,  qu'il  fe  l’étoit  propoié  , puifqu'eii 
„ l'obligeant  de  s'arrêter  à Canha- 
,/  gene  , elle  lui  a procuré  le  mo- 
5,  yen  de  s'inftruire  par  lui-même  de 
^ ce  qu'il  falloit  faire  pour  éloigner 
,,  les  Etrangers  de  nos  Côtes  > ôc 
,,  les  fruftrer  d'un  commerce  donc  ce 
Royaume  fouffroit  beaucoup.  Les 
précautions  qu’il  a prifes  font  des 
9>  plus  fages,  & l'on  commence  déjà 
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„ à en  reffentir  les  effets.  Il  ne  veille  - 
53  pas  avec  moins  de  foin  fur  l*in- 
î-3  terieur  du  Royaume  , & il  vient 
33  d'^ordonner  que  dorénavant  tous 
33  ceux  qui  ont  de  Por  le  portent 
33  à f hôtel  des  Monnoyes , fous  pei- 
33  ne  de  confifcation  pour  les  con- 
33  trevenans.  On  y procédé  tous  les 
33  quinze  jours  à une  fonte  d^efpeces^ 
3,  au  moyen  dequoi  le  Roi  récou- 
3,  vre  plutôt  fes  droits  , Ôc  hon  pré- 
33  vient  les  fraudes  que  fon  com- 
33  mettoit  dans  les  Barres  , où  fon 
3,  vendoit  l'or  en  poudre  aux  Etran-  | 
33  gers  ,ce  qui  leur  procuroit  un  gain 
33  confiderabie.  Au  moyen  de  cet 
33  ordre  3 on  a fabriquéfen  peu  de  j 
33  jours  à la  Monnaye  un  demi  mil-  - 
33  lion  d'or  d'efpeccs,  ce  qui  n’eft  i 
53  qu’un  foibie  eÛâi  de  ce  qu'on  at-  i 
33  tend  par  la  fuite  5 mais  tout  était  1 
33  perdu  (ans  cette  précaution,  par  la  j 
33  liberté  qu’avoient  les  particuliers  j 
3,  de  faire  de  leur  or  ce  que  bon  leur  | 
33  fembloit.  Que  ne  doit  - on  pas  i| 
33  attendre  lorfque  le  nouveau  Gou-  i 
35  verneur  aura  été  à Choco  , de  | 
33  qu'on  aura  commencé  à travail-  ’ 
33 1er  les  mines  de  Mariqujta  , de  j 
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,,  Mnfo  , de  Pamplojia  , de  Cana-- 
„ 'verahs  ? on  n'actend  pour  cec 
35  effet  que  Tarrivée  de  fou  Excel- 
sjlencej  3c  quoi  qifen  difenc  le^ 
33  mal  intentionnés  , il  mettra  plus 
35  aifément  les  chofes  en  ordre  qu'on 
,3  ne  le  penfe.  On  n'a  ouvert  |de 
35  nouvelles  mines  que  dans  la  Val- 
35  lée  de  Nejva  a mais  elles  ont  fî 
35  bien  réliffi  , qu'on  commence  en-" 
33  fin  à fe  convaincre  de  ce  que 
33  nous  avions  dit , que  tout  le  Païs' 
33  depuis  Tocajma  jufqu'à  \n  Platay 
33  eft  rempli  d'une  quantité  prodi- 
33  gieufe  d'or.  Les  mines  à" Antio^‘ 
3 3 n'ont  point  échapé  à fa  vi- 
33  gilancea  & il  vient  d'y  envoyer 
33  un  Tréforier  pour  mettre  les  cho«* 
33  fes  en  régie  , & pour  faire  exé- 
35  curer  les  ordres  qu  il  a donnée 
33  pour  la  Province  de  Quito. 

Si  ce  peu  de  précautions  qu'on  a 
prifes  pour  obvier  aux  maux  les 
pins  prefFans  , produifent  de  fi 
bons  effets  3 que  n'a-t'on  pas  lieu; 
de  fe  promettre  du  nouveau  Ro- 
yaume, fi  l'on  vient  jamais  à j 
mettre  soutes  chofçs  en  régle^ 

¥ f 
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Tréfors  qu  on  îîreroh  du  Nouveim 
Rojaume  , Jî  l*on  avoit  fom 
de  te  Ÿetifkr.. 

ON  ne  fanroic  douter  , après; 

ce  que  je  viens  de  dire  5 que 
le  nouveau  Royaume  ne  renferme 
des  t ré  fors  immenlès  > & il  fer  oit 
âifé  au  Roi  de  fe  les  procurer  , en 
partageant  fon  terrein  à une  infinifé 
de  familles  qui  meurent  de  faim^ 
en  Catalogne  ^ en  Galice  & dans  les 
Canaries  ^ où^  elles  n’ont  pas  un 
pouce  de  terre  pour  fubfifter.  Ort 
voit  encore  par  ce  qui  précédé  qu’il 
falloit  que  les  Chefs  dont  fai  parlé 
fuflent  bien  aveugles  , pour  cher^ 
cher  une  montagne  d’or  , ou  un  | 
Dorade  imaginaire  ^ dans  un  Païs; 
qui  régorgeoic  d’br  & d’argent  de 
toutes  parcs  ::  mais  cela  prouve  ei?  | 
même  tems  que  cous  les  trélbrs  du  | 
monde  fi>nc  incapables  de  fatis?^ 
faire  l’homme  , lorfque  la  cupidité 
s’eâ  une  foi&  emparée  de  fon  cœur# 
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Je  reviens  au  Dorada, 

Ceux  qui  prendront  la  peine  de 
lire  les  Hiftoires  de  la  Terre^  Ferme 
êc  du  nouveau  Royaume  (a)  verront 
que  ce  mot  Dorado  a pris  fou  ori- 
gine à la  Côte  de  Carchagene  àc 
de  Sainte  Marthe  ^ & que  de-là  il  ^ 
palTé  à celle  de  Felez.  ^ &C  enfuice  à 
Bagota  y Capitale  du  nouveau  Ro^ 
yaume.  Le  bruit  fe  répandit  dans 
ces  endroits  que  le  Dorado  étoic 
dans  la  fertile  & agréable  Vallée  de 
Sogamofo  , on  y fut , & Lon  trouva 
que  le  Prêtre  prépofé  à la  garde 
du  Temple  , avant  d'offrir  Ton  obla- 
tion , s'oignoit  au  moins  les  mains 
& levifage  avec  une  certaine  réfine^ 
fur  laquelle  on  foufloit  avec  un  cha» 
lumeau  de  cette  poudre  d'or  , qu’on 
trouve  dans  le  fable  des  Rivières  ^ 
& l'on  prétend  que  c'eft  de-là  que 
le  fameux  Dorado  a ciré  fon  nom, 
{b)  Le  Pere  Simon  , dans  fou 
Hiftoire  du  nouveau  Royaume  , 
prétead  que  ce  nom  de  Dorado  a 

{d)  Piedrahîta,  Iib,j,Cap, 

(b)  Coiiquifta  j Noùcia  , 6e 
Chap»  7«.  £<  io. 
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pris  foii  origine  à Quito  , que  îe  i 
Lieurenans  Velalcazau  > qui  y étoic 
alors,  ie  donna  à tour  le  Royaume:  | 
de  Bagota  , & que  Pierre  de  Lim- 
pias  , ayant  fait  connoîcre  cet  ! 
droit  dans  la  Province  à^Fenez^mla  », 
il  donna  par-là  occafion  à Philippe 
de  Ücre  , d'entreprendre  ce  voyage  :: 
nnais  peu  nous  importe  de  favoir  Po^ 
ïigine  d'un  nom  , qui  a fait  juf- 
qu*aiijourd"hui  tant  de  bruit  dans  le 
monde.  Ce  Dorado  n’étoit  point 
celui  dont  il  étoit  queftion  , on 
cherchoit  une  Vallée  , ou  un  terri- 
toire dont  les  Rochers  & les  pierres 
étoient  d’or , & les  Indiens  , pour  | 
flatter  la  cupidité  des  Efpagnols,  &€ 
les  éloigner  en  même  tems  de  chez  j 
eux  3 leur  peignoient  avec  les  cou-  | 
leurs  les  plus  vives  l'or  dont  cePaïs  | 
abondoit  5 pour  fe  débarrafler  plû'-  | 
, ^ tôt  de  ces  hôtes  incommodes  5 ôc  | 
Dieu  permit  que  les  Efpagnols  ajoû-  j 
que  les  raflent  foi  à ces  rapports , pour  qu'ils  j 
Hfpa  découvrilTent  un  plus  grand  norti-  | 
gnols  bre  de  Provinces  , & quç  la  lumie- 
fenrie  " l'Evangile  pût  s y répandre- 

Doradû , zyce  plus  de  facilité»  Le  briiic| 
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Courue  alors  , qu'au  forcir  de  ^ 

vafte  chaîne  de  montagnes  , donc  le 
fommec  eft  coî^ours  couvert  de  nei-^  porte  à 
cre  , on  entroit  dans  une  vafte 
Plaine  extrêmement  peupiee,ou  etoit 
le  Vorado  qu'on  cherclioit  avec  tant  yangile* 
d'avidité  y de  auffi-côt  Quefada 
partit  avec  deux  cent  foîdats  pour 
l'aller  chercher*  Ils  découvrirent  le  yq|g 
jour  deSâint  Jacques  du  haut  d'une  Santiago 
montagne  élevée  ces  vaftes  Plaines , do  la^ 
qui  reflemblent  de  loin  à une  mer  5 
& lors  qu'ils  furent  defeendus  au 
bas  , ils  bâtirent  la  Ville  de  San^-  Voyages 
tiago  > à laquelle  ils  donnerem  le 
funiom  Z)^  las  Atalayas  , en  mé- couvrir 
moire  du  jour  qu'ils  avoient  dé- le  Bora^ 
couvert  la  Plaine  , de  pour  marquer 
le  delfein  de  leur  voyage  , qui  étoit 
de  découvrir  h D or  ado.  Cette  ville 
fubfifte  encore  au  jourd’hui  dans  l’en- 
droit que  l'on  voit  fur  la  Carte  , 
comme  un  monument  qui  femble 
, exciter  la  pofterité  à aller  à la  dé- 
couverte de  ce  tréfoî  inconnu.  CJue^ 
fada  traverfa  les  Bois  de  VAyrîc^ 

(æ)  Le  mot  Ataîayar  lignifie  en  Ef- 
pagnol  épier  p découvrir. 
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avec  des  travaux  infinis , ôc  vint  a 
Timank  en  1543  , après  y avoir 
perdu  prefque  tout  fon  monde. 

Orellana  entreprit  cette  année 
le  même  voyage  : il  partit  du  Pé- 
rou > defeendit  le  MMmnon  > fe 
rendit  fur  la  Côte , & ne  négligea 
rien  pour  découvrir  le  Dorado  y 
mais  tous  Tes  travaux  furent  inu- 
tiles > & il  ne  remporta  d'autre 
honneur  de  foi;i  entreprife  que  ce- 
lui d'avoir  fait  un  des  plus  horri- 
bles voyages  dont  on  ait  jamais  oiii 
parler.  Dans  ce  même  rems  , Phi- 
lippe de  Utre  , fâché  que  Quefada 
profitât  feul  de  cette  découverte  » 
partit  de  Coro  , dans  la  Province  de 
F'enez.fielaûvcc  cent  vingt  hommes^ 
dans  le  delïèin  de  le  fuivre  ; mais 
un  Cacique  lui  ayant  dit  que  la  plu- 
part des  gens  de  Qiiefada  a voient 
péri  dans  cctre  entreprife  , il  prit  fa  ! 
route  vers  le  Sud-Eft  3 le  long  dç 
îa  Rivière  de  Gnahiari  j & aborda  ^ 
ainfi  que  ralTurent  le  Pere  Simoîi 
& Piedrahita , à la  première  Peiîi- 
plade  des  Omaguas  , Enaguas  3.  on 
OÙ  U fut  attaqué  par  quijmsi^ 
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mille  Indiens  , que  Pierre  de  Liin» 
pias  repoufla  avec  trente  fepc  Sol- 
dats 5 Utre  & le  Capitaine  Artiaga 
ne  s'éranc  point  trouvé  à ce  combat  ^ 
à caufe  des  blelTures  qu’ils  avcient 
reçues  le  jour  precedent,  ils  appri- 
rent là  que  cette  Province  étoit  fort 
peuplée  & fort  riche  Üs  furent; 
chercher  du  renfort  ^ pour  tenter 
de  nouveau  l’aventure  > mais  Cara^- 
vajdl , qui  s’étoit  emparé  du  gou- 
vernement de  Caro  , aflaffina  Philip- 
pe de  Utre,  & mit  par-là  fin  à cette; 
entreprife  en  154J. 

Dans  le  Pérou , le  Marquis  de  C^;- 
fîhe  confia  la  conquête  du  Dorado  à 
Pierre  de  Vrfod  , à qui  quelques 
Indiens  du  Bréfil  s’écoient  obligés  de 
fervir  de  guides.  Les  foldats  tuerent 
Urfoa  à moitié  chemin,  & élurent 
en  fa  place  Don  Ferdinand  de  Guf- 
man.  Aguirre  prit  le  nom  de  Tiran,, 
& tua  Gufman  avec  pîufieurs  per- 
fonnes  de  fa  fuite  $ il  étoit  affez  au 
fait  de  ce  qui  concernoit  lesOme^ms;^, 
mais  il  dédaigna  de  s’y  arrêter  par** 
ce  qu’il  avoit  ddîein  de  s’emparer  de 
ia  Tme-Firtm  Sc  da  Fermi  &;  kB 
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Indiens  du  Bréfii,  voyant  qudl  aban- 
donnoit  Bentreprife  du  T)  or  ado  ^ re-»' 
tournèrent  dans  leurs  Païs.  Aguirre 
exerça  mille  cruautés  à la  Margue-^ 
rite  & dans  la  Terre  « Ferme  ôc  \ 
finit  malheureufement  fes  jours  en 
^ S 5 9 dans  la  Province  de  VeneTLue^ 
la, 

Pierre  de  Sylva  ayant  obtenu  du 
Roi  le  titre  de  Sénéchal,  partit  de 
St.Lucar  en  1569  avec  trois  Vait* 
féaux  & plus  de  fix  cent  Soldats,  &c 
étant  arrivé  dans  la  Province  de  ; 
Venez^mUy  il  fe  conduifir  fi  mal  > | 
que  fes  troupes  Pabandonnerent.  Il 
retourna  en  Efpagne,  où  on  lui  ac- 
corda un  VailTeau  avec  cent  foixan- 
re  hommes,  & ayant  mis  à la  voile, 
il  aborda  à la  Côte  de  Paria , entra 
par  les  bouches  du  Dragon  dans  le 
Golfe-Trifie  y où  il  périt  avec  tout 
fon  monde  par  les  mains  des  Indiens^, 
à Pexception  du  Soldat  Martin^  dont  I 
fai  parlé  dans  le  17  Chapitre,  | 

Le  Capitaine  Serpa  partit  cette  I 
même  année  du  Porc  de  St.  Lucar^ 
à defiein  de  conquérir  le  JDorado  , | 
quoi  qu'avec  le  titre  de  Fondateur  d^  | 
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la  Guayana  fur  YOrenoque,  mais  il  fit 
une  fin  auffi  malheureufe  que  Sylva  » 
à quelque  différence  près.  Je  pafîc 
fcusfilence  les  tematives  de  plufieurs 
autres,  qui  perdirent  la  vie  dans  cet- 
te entreprife,  après  avoir  efTuïé  des 
travaux  inconcevables. 

Examinons  maintenant  s’il  y a 
quelque  fond  à faire  fur  les  récits 
que  nous  venons  de  voir.  Mr.  de 
Laet , après  avoir  fait  rénumeration 
des  foins,  des  dépenfes,  des  pertes 
d^hommcs  Sc  des  Vaiffeaux,  ht  des 
fatigues  fans  nombre  que  les  Anglois, 
dont  j'ai  parlé  effuyerent  dans  cette  Examen 
entreprife,  finit  par  dire,  qu^on  la 
doute  encore  fi  ce  Dorado  éxifte  ou  queftioo 
non  dans  le  monde. 

Quant  à moi , je  vois  le  voyage  dé 
Philippe  de  Utre  rapporté  avec  tant 
de  circonftances , èc  avec  une  fi 
éxacte  defcrîption  des  Païs,  que  les 
Miffionnaires  de  ma  Province  5c  moi 
avons  reconnus,  de  nous  y avons 
trouvé  tant  des  marques  affurées  de 
ce  voyage , que  je  ne  fçaurois  le 

(a)  Laet  fup.  Cap.  i.  An  Dorado  exif. 
tat  in  rerum  naîurap  me  ne\  duhitatur^. 
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révoquer  en  doute  > 6c  les  auteurs 
mêmes  ne  le  nienc  point  , quoique 
le  Pere  Simon,  regarde  ce  qu"on 
en  dit  comme  un  conte  fait  à plaifir» 
H y a plus,  j'ai  vu  dans  la  Jurifdic« 
tion  de  Varinas  , dans  les  Miffions 
des  montagnes  de  Pedra^cal^  qui 
éroient  fous  la  conduite  du  Pere  Mi- 
chel Flores,  de  l'ordre  des  Freres 
Prêcheurs,  qui  mourut  par  les 
mains  des  Indiens:  j'ai  vû,  dis-je, 
en  i7Zî,!es  fauconneaux  de  bronze, 
doru  Ucie  s'écoic  muni  pour  fon 
voyage  , qu'il  auroit  fans  doute  I 
achevé  , fî  fes  ennemis  ne  lui  eufTent^ 
ôté  la  vie.  Tai  vû  6c  frequente  le 
Pere  Jofeph  Cabarte , qui  a dirigé 
pendant  trente  neuf  ans  les  Millions 
de  Ÿ^yrico  de  Guaviari , à* Ariari 
& de  VOrénoque^  qui  font  des  Païs 
qu'Utre  a traverfé , 6c  il  me  parut 
fermement  perfuadé,  quec'étoic  là  ! 
le  chemin  qui  conduifoit  au  Dorada^  I 
J’ai  connu  un  Indien  aggregé  à nôtre  | 
Million  de  Guan^fAo  fur  la  Rivière  ! 
Meta  , qui  avoir  été  inftruic  & bâ-  | 
tifë  par  le  Pere  Cabarte,  lequel  m’a  || 
protefté , qu’ayant  été  fait  cfclave  à || 
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l'âge  d'environ  quinze  ans,  il  en  qui  fut 
avoir  paffë  quinze  autres  dans  la  efclave 
Vaille  de  Marna  ou  à^Enaguas , & 
qui  s’étant  rendu  aux  infiances  d'un 
autre  Indien  > qui  étoit  cfclave  avec 
lui  ^ ils  s’écoient  enfuis  tous  deux 
avec  trois  autres  j à quoi  je  dois 
ajouter  que  cet  Indien  , qui  s’appela- 
lüit  Auguftin  , ne  fachant  pas  un 
mot  d’Erpagnol,nommoit  les  endroits 
où  ils  avoient  couché  durant  les 
vingt-trois  jours  qu*ils  mirent  à ve- 
nir du  Dorado  fur  les  bords  de 
VOrénaque , leur  donnant  les  noms  Le  réck 
Efpagnols  qu'Utre  leur  avoir  donné  de  cet 
dans  fa  marche,  par  exemple, 

Ormiguro  , el  Almorz^adero , &c.  Il  jg 
nous  parla  des  richefles  6c  des  ha-  celui  de^ 
bitans  de  ce  Païs  dans  les  mêmes  Efp^- 
termes  que  le  Cacique  de  Macatoa  r 
en  avoir  parle  a Utre , iorlqu  il  lui 
confeilla  de  mener  plus  de  troupes 
avec  lui,  s'il  vouloir  réüllîr  dans 
fon  entreprife:  il  nous  dépeignoic 
en  détail  le  Palais  du  Roi,  fes  jar- 
dins 6c  fes  maifons  de  plaifance  ^ 
accompagnant  fon  récit  d’une  infini- 
té de  circonftances  qu’un  Indiea 
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novice  eft  hors  d’etat  d’imaginer  ; & 
ainu  je  crois  que  de  tous  ceux  qui 
cherchèrent  le  D or  ado  (ut  celui 

qui  en  approcha  le  plus  & que  fa 
déclaration  reçoit  beaucoup  de.for- 
ce  des  circonftances  que  je  viens  de 
rapporter. 

À hégard  des  avis  que  les  Indiens 
du  Bréfîl  donnèrent  au  Marquis  de 
Canete  Viceroi  du  Pérou  , je  ne  vois 
pas  qu'ils  ayent  eu  les  mêmes  mo- 
tifs que  les  autres  Indiens  , pour  | 
tromper  les  Erpagnols  ôc  les  chaf- 
fer  de  leur  terres  en  les  flattant  i 
de  la  découverte  imaginaire  du  , 
Dorado  , parce  que  ces  barbares  i 
fuivirent  dans  leur  déclaration  le 
génie  de  tous  les  Américains  na- 
turels , qui  eft  celui  de  la  ven- 
geance 5 lequel  les  porte  à fe  venger 
par  autrui  des  injures  qu'ils  font  hors 
d'état  de  venger  eux-mêmes.  C'eft 
ce  qui  fait  que  dans  les  aceufations  ; 
que  les  Indiens  s’intentent  les  uns 
aux  autres,  les  Juges  ont  foin  de 
s'informer  fî  Paccufaccur  n'a  point  i 
reçût  quelque  injure  de  fa  partie  | 
adverfe,  & ils  ne  manquent  jamais  | 
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de  découvrir  que  le  motif  qui  le 
fait  agir , eft  celui  de  la  vengeance. 

Je  dis  donc  que  les  Indiens  du  Brefil^ 
qui  quittèrent,  leur  Pays , pour  en 
ftller  chercher  un  meilleur , ayant  Motif 
prefque  tous  péri  par  les  mains  des  qui  oblp 
Omaguas  du  Dorado  , de  s étant 
iipperçûs  que  Por  étoit  le  feul  naetal  ^ 
quqlsemployoient  pour  leurs  outils,  ter  dans 
ôc  pour  les  Statues  de  leurs  Tem-1^  Pérou, 
pies , ôc  que  les  Etrangers  en  étoient 
extrêmement  avides , ils  fe  jetterent 
fur  le  Pérou,  bien  moins  pour  s'em- 
parer des  tréfors  des  Omaguasqnc 
dans  la  vûë  de  venger  leurs  injures 
particulières  j 6c  je  crois  que  fi  Ur- 
foa  eût  vécu , il  n'eut  pas  manque 
de  fuivre  les  chemins  qu'Arguirre 
avoir  négligés  , par  le  défir  qu'il 
avoir  de  s'emparer  de  la  Souverai- 
neté du  Pérou  & de  la  Terre-Ferme.  , 

Le  parti  même  que  prirent  les  Bré- 
filiens  d’abandonner  Aguirre  , loiL-  indiens 
qu’ils  virent  qu’il  s’embarquoit  fans  du  Bréfîl 
vouloir  profiter  de  leurs  avis, 
pour  moi  une  preuve  qu’ils  n’avoient 
point deficin  de  le  tromper,  que  (déclara- 
loue  ce  qu^ib  lui  av oient  dit  du  I)o*  sion» 
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rado  étoit  véritable.  Ceux  qui  ont 
vécu  quelque  tctns  parmi  les  Indiens, 
fentiront  toute  la  force  de  cette 
réflexion. 

On  a re-  J’infere  du  même  principe  que 
connu  en  tout  ce  que  le  Cacique  de  Macatea 
partie  la  dit  à Utre  des  tréfors  du  Ùoradê 
ce  que  le  ^ multitude  de  Peuples  qui 
Cacique  i’habitoient,  étoit  exadement  vrai 
àsMaca-  on  tout  point;  car  pour  ce  qui  eft 
^oa  dit  à des  habitans  du  Païs,  Utre  ne  fut 
pas  plutôt  entré  fur  les  terres  des 
Omaguas , qu’il  fut  attaqué  par 
quinze  mille  Indiens  du  Dorado  & 
il  eut  befoin  de  toute  fa  valeur 
pour  fe  tirer  avec  avantage  de  ce 
mauvais  pas.  Quand  aux  richelTcs 
du  Païs , la  déclaration  du  Cacique  i 
eft  exadement  conforme  à celle  que  î 
les  Bréfiliens  en  donnèrent  au  Vi-  i 
Ra  lion  ce-Roi  de  Lima  , & à la  rénommée 
l’expc-^  qui  en  couroit  alors, 
rience  , Tous  les  Millionnaires  ïàvent 
quiprou-  comme  moi , que  fi  la  Nation  , 

^ g^gné  les  Chefs  , eft  en 
déclam-  voifins  , elle  ne 

tion  du  manque  pas  auffi-tôt  de  les  faire  j 
Cacique,  connoître , &i  d’indiquer  les  lieux  | 
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où  ils  vivent , ôc  les  chemins  qui  j 
conduifenc  , au  lieu  que  fi  elle  eft 
liée  d’intérêt  avec  eux  , elle  n'en 
die  pas  le  mot , Sc  élude  'toutes  les 
queftions  du  Millionnaire  , jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  pleinement  perfuadéè 
qu'il  ne  cherche  que  leur  avantage 
fpirituel. 

Cela  fuppofé  * je  conviens  qu"U^ 
tre  n’auia  pas  manqué  de  faire  des 
préfens  au  Cacique  de  Jl^dcatoa  , 
pour  gagner  fa  bienveillance  , mab 
je  prétends  que  ce  moyen  ne  fuffi- 
foit  pas  pour  roblîger  à lui  décou* 
vrir  la  vérité  ^ puifque  les  MilIIon- 
naires  en  font  tous  les  jours  qui  de- 
viennent inutiles , fi  ce  n'eft  dans 
les  cas  où  les  Indiens  veulent  fe 
venger , ou  fecoüer  le  joug  qui  les 
preflé  ^ d'où  il  s’enfuit  que  fi  ce 
Caçique  n'etoit  point  en  guerre  avec 
les  O magnas  , dans  l'impuiflancc 
où  U écoit  de  les  attaquer  , il  ne 
laüToit  pas  de  les  haïr  , foit  à caufe 
de  leur  puilTance  , foit  à caufe  du 
Tribut  qu’ils  éxigeoieiit  de  lui  , 
foit  parce  qu'ils  ruinoient  fes  fe- 
mailies , ou  parce  qu'ils  lui  enle-* 
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voient  fes  femmes , ainfi  que  les 
Caribes  le  pratiquent  encore  à Pé- 
gard  de  plufîeurs  Nations  de  PO- 
renoque.  Il  crut  donc  que  lî  ces 
Etrangers  revenoient  avec  des  for- 
ces fuffifantes  , ils  pourroient  le 
venger  des  torts  qu'^il  avoir  reçûs  ; 
& le  fouftraire  a la  domination  de 
fes  voifins  j & dans  cette  confiance  , 
il  apprit  à Utre  tout  ce  qu'il  favoit , 
le  pria  de  ne  point  s’engager  dans 
cette  entreprife  avec  fi  peu  de  Sol- 
dats , lui  fournit  des  vivres  & des 
guides  pour  le  conduire  , ce  qu’il 
n^^auroit  fans  doute  pas  fait  , s’il 
n^eut  eu  deflein  de  fc  venger  des 
Omaguas, 

On  dira  que  Je  Cacique  n’en 
agît  ainfi  , que  par  la  crainte  qu’il 
avoit  des  troupes  d’Utre  ; mais  je 
réponds  à cela,  que  s’il  eût  eu  def- 
fein  de  lui  nuire,  il  lui  auroît  été 
facile  de  l’amufer  par  de  belles  pa- 
roles , & d’avertir  fous  main  les 
OmngMs  , comme  c’ell  la  coûtume 
des  Indiens  Idolâtres  , éc  dans  une 
feule  nuit  , toute  fa  troupe  eût  été 
détruite  , ce  qui  lui  auroic  attiré 

l’eftime 
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I^eOime  des  Caciques,  & des  petits 
Souverains  du  Dorado  , or  il  ne 
la  pas  fait , & c’eft  ce  qui  prouve 
qu*il  étoic  porté  de  bonne  volonté 
pour  ce  Capitaine  Efpagnol. 

La  réunion  des  témoignages  Quatre 
que  je  viens  de  rapporter  , tels  que 
font  ceux  defîndien  Auguftin  , qui 
futefclave  durant  plufieurs  années  auxquels 
dans  la  Capitale  du  Dorado  , des  on  ne 
Indiens  du  Bréfil  , du  Cacique  de 
Macatoa^  d’Utre  & des  trente  Sol* 
dats  qui  Paccompagnoient , & du 
Pere  Jofeph  Cabarre  , qui  a refté 
pendant  quarante  ans  dans  le  Païs 
où  Ucre  avoir  paÛTé  j cous  ces  témoi- 
gnages , dis-je  , fuffifenc  pour  éta- 
blir l'exiftencc  du  Dorado  , & je  fuis 
perfuadé  que  M.  de  Laec  & le  Pere 
Simon, ne  feroienc  point  de  difficul- 
té de  fe  rendre  à de  pareilles  au- 
toritez  , s^ils  revenoienc  au  monde. 

Les  conrrarietez  même  qu*on  re- 
marque dans  les  déclarations  des 
Indiens , fervent  à en  établir  la  cer- 
titude ; car  , comme  Pobferve  fort 
bien  le  Pere  Simon  , les  uns  a voient 
pour  but  d^éloigner  les  Efpagnols 

Tomç  IL  G 
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de  leur  Païs , les  autres  comme  je 
Paidic  3,  fe  propofoient  de  fe  venger 
de  leurs  ennemis  & d’avancer  leurs 
affaires  , mais  indépendamment  de 
cela  , on  ne  peut  fe  réfufer  à la  dé- 
claration d’Utre  , non  plus  qu’à 
celle  des  Capitaines  ôc  des  Soldats 
qui  Paccompagnoient  > lorfqu’on 
fçaic  qu’il  a voit  deflein  de  revenir 
dans  le  Païs  avec  un  plus  grand 
nombre  de  troupes , pour  tenter  de 
nouveau  cette  entrepnfe. 

Ce  qu’on  dit  de  la  multitude  d’in- 
diens Omeguas  , Omagu^s , ou  EnH’* 
gsi4s  9 qui  habitent  ce  Païs  , ne 
paroîtra  point  furprenant  au  Lee-  : 
teur  , lorfqu’il  faura  que  les  Peu-  | 
pies  du  nouveau  Royaume  , ^ | 
ceux  des  Provinces  de  Quito  & du  | 
Pérou  9 ne  fe  trouvant  pas  allez  | 
forts  pour  réfifter  aux  Conquerans  ,! 
fe  retirèrent  dans  les  Andes  , &C  \ 
dans  cette  chaîne  de  montagnes,! 
qui  feparçles  plaines  dont  j’ai  parlé, | 
des  Royaumes  de  Bogota  , de  Quito, 
& du  Pérou  , & qu’étant  enluitC| 
defeendus  dans  la  Haine  , ils  y bâ-j 
tirent  çe  nombre  prodigieux  de! 
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Peuplades  donc  on  a parlé  y à quoi 
1*011  peut  ajouter  , que  comme  le 
refte  du  Païs  école  peuplé  , il  peut 
très-bien  fc  faire  , que  ces  Indiens 
étrangers  fe  foienc  joints  aux  anciens 
habitans  , pour  ne  former  plus  qu’un 
même  Peuple  avec  eux.  ^ 

Ce  qu*on  débite  des  richelïès  & 

& des  créfors  du  D or  ado  , n’a  rien 
qui  doive  nous  étonner  y car  laidant  tréfors 
à parc  fes  montagnes  d’or  , il  fuffic , du 
qu*on  y en  trouve  autant  qu’à 
Choco  , à Amioquia  , dans  la  val- 
lée de  Neyva  y &C  dans  plufieurs 
autres  Provinces  du  nouveau  Ro- 
yaume ; ce  qui  joint  à ce  que  les 
Indiens  en  emportèrent  dans  leur 
rétraice  , forme  un  tréfor  équivalent 
à celui  qu'on  dit  être  au  Dorado* 

(a)  Ce  que  je  viens  de  dire  pourra 
avoir  fon  utilité , s'il  arrive  jamais 
qu’on  découvre  ces  Provinces  , &c 
que  l'Evangile  s'y  introduife  5 il  en 
fera  peut-être  alors  du  Doradù  ^ 
comme  de  la  Province  de  la  Nnevd 

(a)  Le  P.  Mathias  de  Tapia  en  die 
quelque  choie  , dans  le  Mémoire  quil 
prefenu  au  Roi  en  1715. 

Gij 
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SonoTA  , près  4u  nouveau  Mexi- 
que , qui  unit  le  continent  avec  k 
Californie.  Ses  Peuples  viennent  de 
recevoir  l’Evangile  avec  beaucoup 
de  docilité  , & l’on  a trouvé  che? 
eux  une  infinité  de  mines  d’argent  , 
dont  on  n’a  eu  connoilîànce  qu’en 

I739-  . ,,  „ 

Je  fuis  bien  aife  avant  que  d aller 

plus  loin  , d’expliquer  deux  mot? 
que  j’ai  fouvent  employés  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage.  Le  premier  , 
cft  celui  de  Manoa  , qui  eft  le  nom 
que  donnent  les  Géographes  à la 
Capitale  du  Dorado,  On  faura  donc 
que  Manoa,  dans  la  langue  de*  i 
Achaguas  , eft  la  troifiéme  perfoti-  | 
(je  r^c  du  verbe  négatif  M.anoa’^nna , | 
fignifie  je  ne  répands  point  , dont  la  troifié- 1 
le  mot  me  pçrfonne  Aianoa  fignifie,  il  ne'\^ 
Manoa  , répand  point  , & c’eft  le  nom  quc| 
^ les  Indiens  donnent  aux  Lacs , aveci 

entend  allez  de  propriété  ; ainfi  Ctadad  de^ 
par  laver  Manoa  .revient  au  même  cpxtFilh\ 
d?  f dti  Lae  , Ciudad  de  la  Lagma.  rai| 
dit  auffi  plufieurs  fois  qu’on  lave  l’or  i 
avec  facilité  fur  lesplages  d’un  pandj 
nombre  de  Rivières  , ainfi  il  m®. 

I 
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rcftc  à expliquer  en  quoi  conlîfte 
cette  opération.  Les  Indiens  forment 
avec  des  planches  une  efpcce  de 
chapeau  > dans  le  fond  duquel  ils 
jettent  du  fable  , qu’ils  délayent 
dans  une  grande  quantité  d^cau.  Ils 
verfent  cette  première  eau  , qui  eft 
fort  trouble  , & en  remettent  de 
nouvelle  5 ce  qu'ils  réitèrent  jufqu'à 
ce  que  Tor  foie  entièrement  déta- 
ché du  fable  5 celui  - ci  s'écoule 
avec  Peau  ^ &c  Por  , comme  plus 
pefant  fe  précipite  au  fond  du 
chapeau  en  forme  de  poudre  ex- 
trêmement fubtile. 

De  neuf  cent  lieues  de  cours  qiPon 
donne  à VOrénoqne  , nous  en  avons 
parcouru  quatre  cent  cinquante  , 
depuis  le  Golfe-Trifie  j jufqu’à  Pem- 
bouchure  de  la  Rivière  à" Ariari. 
Nous  ne  pouvons  maintenant  aller 
plus  avant  que  par  le  moyen  des 
indices  de  plulieurs  Rivières,  qui 
prennent  leurs  fources  à POccident 
dans  les  Bruyères  de  Fopajan  &C  de 
Pafio , & viennent  fe  jetrer  dans 
VOrénoque.  Comme  nous  ne  con- 
noiflbns  ni  les  Païs  qui  font  au  midi^ 
G iij 
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îii  les  Provinces  où  les  premiers  Con- 
quérans  ont  placé  le  fameux  Dora^ 
do  y la  ville  de  Manoa  , nous 
nous  en  tiendrons  à la  Carte  que 
nous  avons  donnée  , laiffant  aux 
ouvriers  que  la  Providence  deftinera 
à la  culture  de  ces  Nations  incon- 
nues , le  foin  de  faire  connoitre  à la 
pofterité  le  genie  de  ces  Peuples  , 
& les  particularitez  des  Païs  qu’ils 
habitenr. 

Les  matières  qui  fuivent  ont 
un  rapport  immédiat  avec  celle 
du  premier  5 3c  elles  fe  réduiront  j 
traite  à fatisfaire  à plufieurs  queftions  I 
dans  ce  à éclaircir  plufieurs  doutes  , 
fteend  p^i  traité  a fait 

iiaître.  ^examinerai  s^il  eft  vrai  que 
ces  Nations  foient  Idolâtres  ^ ôc 
qu'elles  ayent  comimerce  avec  les 
démons  ? Si  elles  ont'  quelque  con- 
noilfance  de  Dieu  ? Je  parlerai  des 
motifs  de  leurs  guerres  3 de  leur  dif.  | 
cipline  militaire  , & des  armes  dont  | 
ils  fe  fervent  j des  differentes  Lan- 
gues qui  ont  cours  parmi  eux  , 8c 
de  leur  origine;  de  leurs  poifbns 
&c  de  leur  compofition  , de  la  ferti-  | 
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liré  cie  ces  ^Païs  , des  fieaax  auxquels 
ils  font  fujets  , des  maladies  qui  y 
régnent , ôc  des  rerneaes  qu  ns  y 
apportent.  J’examinerai  ' encore  (i 
les  Indes  font  plus  peuplées  aujour- 
d’hui qu’autrefois  , ou  fi  elles  con- 
tiennent un  moincire  nombre  d’ha- 
bicans  : enfin  j’entrerai  dans  plu- 
fieurs  autres  détails  donc  la  nou- 
veauté plaira  infiniment  au  Leéleur, 
Ces  diflireotes  queflions  m’ont  étc^ 
faites  par  de  perfonnes  lettrees , 
j*y  fatisferai  avec  toute  la  brisvete 
Sc  la  clarté  poffible. 


Ort  examine  jt  ces  Bdrhares^  ont 

dpteî^t^c  coTîHoijf^'ticç  de 

Dî  £ U éleva  l’homme  qiidl  avom 
créé  au  comble  de  lliomieur 
il  le  couronna  de  gloire , Sc  le  pla- 
ça dans  une  telle  élévation , q^hl 
pouvoir  fe  glorifier  de  n etre 
qu'un  peu  au-deCfous  des  Angés^^ 
^ Tome  Ils 


Aveugle 
ment  é 
trange 
des  In- 
diens 
Gentils, 
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& de  dominer  fur  toutes  les  dréa-: 
tures  fublunaires  ; mais  fa  défobéif. 
Tance  le  précipita  dans  le  plus  grand 
des  malheurs  , & cet  être  , que 
pieu  avoir  formé  à Ton  image  & 
a ia  reiîemblance  , fe  mit  au  rang 
des  Bêtes  , Sc  leur  devint  fem- 
blable.  C*eft  cette  défobéîllance  dé- 
.teftable  qui  a été  la  fource  des  té- 
nèbres Sc  des  erreurs  qui  Te  font 
répandues  dans  le  monde,  & qui 
régnent  encore  aujourd'hui  dans 
les  Pais  dont  j*ai  parlé.  Mais  , pour 
.revenir  à mon  Tu  jet  , fi  lesMahorae- 
- tans  5 les  Payens  , Sc  les  Nègres 
d^^ftiique  méritent  d'être  compa- 
res aux  Ectes , à caufe  de  leur  ig- 
norance , nous  aurions  tort  d'ex- 
clurre  de  cetté  comparaifon  les 
Peuples  de  VOrénocjue  , Sc  quelques 
autres  de  Ih^mérique , donc  Paveu- 
glement , la  barbarie  Sc  la  ftupidité 
pafient  toute  croyance. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  le  de'fauE 
d'éducation  , qui  fe  tranfmet  des 
peres  aux  enfans  , ne  plonge  les  Peu^ 
pies  dans  im  abîme  d’aveuglement 
^ .4?  quelque  ré; 
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frion  du  monde  que  ce  puifle  etre  , 
comme  cela  paroît  dans  les  cam- 
pamies  éloignées  , & parmi  le  bas 
Peuple  , même  dans  les  Royai^es 
où  la  Religion  eft  la  plus  floriüan- 
te  Que  fera-ce  donc  des  Peuples 
dont  tout  le  foin  eft  de  s’éloigner 
du  commerce  des  hommes , 6c  d^e  fe 
retirer  dans  le  fond  deS||  Forep  > 
pour  y vivre  à la  façon  des  Betes 

féroces.  . . r 

Ce  fat  à tort  que  ceux  qui  virent  Les  ho- 

pour  la  première  fois  ces  hommes , J. 
leur  refuferent  Tufage  de  la  railon  ; bioient 
car  il  eft  certain  que  leur  efprit  eft  aux  Bê< 
fufceptible  d’inftruaion  , & qu’à  ^ 
mefure  qu’on  le  cultive  , on  de- 
couvre  en  eux  des  qualitez,  qu  un  (j’Abra!- 
extérieur  grofïier  rendoit  extreme-  ham»« 
ment  méprifables. 

Je  conviens  que  ces  Nations  font 
enfevelies  dans  les  ténèbres  de  leur 
propre  ignorance  ; mais  je  foutiens 
auflî  avec  les  Docteurs  6c  les  Théo* 
logiens  CacholiqueSjqu  a travers  ces 
ténèbres  on  entrevoit  quelque  lueur 
de  cette  lumière , qui  éclairé  les 
hommes  qui  viennent  au  monde? 
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Je  dirai  avec  Saint  Profpcr  ( a ) 

» qu'il  y a quelques  Nations  aux  ex-' 

tremites  de  la  Terre  , qui  n*ont 
55  point  encore  pleinement  reçu  la 
55  lumière  de  la  juftice  divine  , aux-  * 
5,  quelles  on  ne  fauroit  refufer  cette 
5 5 lumière  générale  , ni  cette  por- 
5,  tion  de  fecours  fuffifans , que  Dieu 
55  accorde  à tous  les  hommes. 

Je  dirai  auffi  ce  que  j*ai  éprouvé  j 
pendant  un  grand  nombre  d'an- 
nées dans  les  voyages  & les  féjours 
que  j ai  faits  parmi  ces  Peuples  Bar- 
bares > & ç'eft  que  cette  foible  lu- 
mière qu'on  découvre  en  eux  , eft  | 
enveiopée  d'une  infinité  de  ténè- 
bres. Je  dirai  enfin  , que  les  Na- 
tions dont  je  parle  connoifiént  le 
mal  qu'il  y a dans  Hiomiciie  , Pa- 
dulcere  Sc  le  larcin  , que  ceux  qui  ' 
en  font  coupables  , s’enfuyenc  , ou 
cachent  leur  crime  le  mieux  qu’ils 

(a)  Jn  extremis  mundi  partihus^funt 
üliquæ  J^atwnes  , quibus  nondum  gra’» 
ti(i  falvatroris  illuxit  j quihus  îamen 
fila  meneur  a generalis  auxilii  , qu^  \ 
defuper  ownihus  hominibus  efl  ? non 
negaîur.  Lib.  de  vocat.  Gen. 
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peuvenî.  Le  mariage  entre  freres  6c 
lœurs  n'a  point  lieu  chez  eux  ^ de 
il  y a même  des  Peuples  ^ chez  lef- 
quels  il  eft  défendu  au-delà  même 
du  quatrième  degré.  Sont-üs  dans 
PafPxi(5tion  , ou  dans  le  malheur  5 on 
îcs  voit  lever  les  yeux  au  Ciel  Sc 
s^écrier  en  leur  langue  ^yaddi  i 
^caya\  Ayo  ! Paya  \ G uaj ami ji- 
deys  ! qui  font  des  expreffions  dont 
ils  fe  fervent  pour  implorer  le  fe- 
côurs  du  Ciel  ; & c’eft  là  un  mou* 
vemertt  par  lequel  la  créature  affli- 
gée , récourt  à fa  première  caufe , 
iuivant  le  fentiment  du  Pere  de 
réloquence  Romaine.  ( a ) Chez  la 
Nation  Achagua  {b  ) la  tradition 
du  Déluge  univerfel  s'eft  tranfmife 
des  peres  aux  enfans  5 ôc  ils  l'expli- 
quent en  ces  termes:  Catena  Ma^ 
ma  , ce  qui  lignifie  à la  lettre 

{d)  Lib.  dcbîat,  Deor.  Oulà  potefi 
ejje  tam  apertum,  cum  cœlum  fuP- 
feximus.W’.quam  eJJe  aliquod  numen 
pr^efianîijjîrrks  mentis , quo  hase  regan^ 
tur} 

(h)  Herrera  Decad.  î.  lib.  9,  cap« 

4» 

G vj 
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fübmerjîon  générale  de  la  Terre  , 

OU  Lac  général, 

Herrera  prétend  que  les  Indiens 
de  Cuba  avoieiic  connoiflance  de 
cec  événement  , & qu'un  de  leurs 
Anciens  apoftropha  Gabriel  de  Ca* 
brera  en  ces  termes  : Poun^uoi  me 
grondes-tu  , ^mfque  nous  fommes 
tous  freres  ? iVé  defeendés  - vous 
fas  d'un  des  fils  de  celui  qui  confi-^ 
truifit  le  grand  vaijfeau  , fs 
garantir  de  Peau , ^ nous  de  P au^  ' 
tre  ? Par  où  Pon  voit  que  cette  tra- 
dition étoit  parfaitement  établie  : 
chez  ces  Peuples  , 6c  qu'ils  fe  l'é-  | 
toient  trarifmife  de  génération  en  | 
génération.  Ce  même  Hiftorien  nous 
apprend  dans  le  même  endroit  que 
ces  Indiens  avoient  olü  parler  de  la 
création  du  ciel  & de  la  terre  , 6c  ! 
qu’ils  {avoient  que  cette  grande  i 
machine  avoir  été  fabriquée  par  3 
tro'S  perübnnes  , quoi  qu’ils  s'éga-  ;i 
rafTént  dans  l'explication  qu’ils  en  | 
donnoient.  On  a trouvé  ces  mêmes  | 
connoiilances  chez  les  Indiens  du  | 
Pérou  6c  du  Méxique.  {a)  |l 

{a)  Solorzan.  FolitiC.  cap»  5.  ^ | 
Torquemada  > cap.  | 
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Trois  autres  Nations,  dont  ]c 
parlerai  tantôt,  ont  un  terme  pour 
exprimer  & nommer  Dieu , & nous 
efperons  que  le  tems  fera  décou- 
vrir la  même  chofe  chez  d’autres  , 
qui  jufqu  à préfent  n’ont  point  de 
nom  ni  d’expreffion  pour  defigner 
l’Etre  fuprême.  Mais  on  n’a  point 
reconnu  de  culte  extérieur  ni  chez 
les  unes  ni  chez  les  autres,  & les 
noms  qu’ils  donnent  à Dieu  dans 
leurs  langues  , ne  font  ni  affez  in- 
dividuels ni  aflez  certains  , pour 
que  nous  ayons  pu  nous  aflurer 
de  leur  vraie  lignification  ; c eft 
ce  qui  fait  que  dans  les  Catechif- 
mes  que  nous  avons  traduits  en 
leur  langue,  nous  nous  fervons  du 
mot  de  Dfos,  & d’autres  termes 
Efpagnols , que  nous  jugeons  hécef- 
faires  pour  leur  expliquer  les  Mil- 
îéres  de  nôtre  réligion  , imitant  en 
cela  les  Latins,  qui  ont  emprunte 
des  Grecs  plufieurs  termes  dont  ils 
avoient  befoin  pour  expliquer  jin 
grand  nombre  de  difficultez  feho^ 
lalUques. 

Les  Cmhes  , qui  font  la  Na- 
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lion  la  plus  nonibreufe  du  Païs, 
appellent  Dieu  Quijumocon , c’eft-à- 
dire , mfre  grand  Pere  ; mais  on 
lie  lait  pas  encore  s’ils  veulent  dé- 
signer par-la  la  Caufe  première,  ou 
le  plus  ancien  de  leurs  ancêtres  , 
a ou  vient  que  nous  n’ufons  point 
de  ce  tcimc. 


breVdfS  difentque  le  Pur  h 

’ vit  dans  le  Ciel,  & que  fon 

hls  tua  le  ferpent  qui  détruifoit  les 
P^nr.î.c  & Po„  entrevoit  en  cela 
la 


les  ils 
font 
plongés 
n’empê- 
chêc  pas 
qu’ils 


Peuples, 

des  vertiges  de  la  vérité, 
qu  us  avant  leur  converlîon, 

n'ayent  difoient  que  le  Soleil  étoit  Dieu 

Z'S. 

fance  de  donnent 

la  Divi»  alhtre  lupreme,  mais  on  n'a  point 
nité.  remarqué  qu’aucune  de  ces  Nations 
rendit  un  culte  ni  à Pnr^,  ni  à 
Theos  ni  à Quijumocon, 

Nous  n avons  point  trouvé  jurt- 
qu’aujourd'hui  la  moindre  trace 
d’idolâtrie  dans  ce  Païs  , & c’eft 
Un  obftacle  ne  moins  que  nous 
Nous  avons  ce  peu- 
quelque  difHcuké 


Nous 

n*avons 

point 

trouvé 

d'idolâ- 


ttie  dans  avons  à vaincre. 
Païs,  danc  rencoiuté 
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chez  les  Betojes\czt  ayant  mis  cl  ans  le 
Catéchifme  cette  demande  : Theoda, 
Diofoque  f le  foleil  eflAl  Dieu  f 
ils  répond  oient  auffi-iot  que  oui, 
La  réponfe  qu'on  leur  a enfeign^ 
eft  celle-ci  : 5 futuit 

Dhfo  ahulu  ebaduy  Tulmbacanuto. 
Non , c eft  un  feu  que  Dieu  ^ 
créé  -pour  nom  éclairer» 

M'étant  apperçû  au  bout  de  plu- 
lîeurs  mois  > qu’ik  ne  pouvoienc  fc 
perfuader  que  le  Soleil  fut  une 
maffe  de  feu  , je  me  fervis  d’une 
lentille  de  verre ^ & ayant  fait  af- 
fembler  tout  le  Peuple  dans  la  pla« 
ce,  je  pris  la  main  du  Capitaine 
'Tunucua  , qui  avoit  le  plus  d intel- 
ligence, Je  lui  demandai  Ji  le  Soleil 
étoit  Dieu  y & comme  il  m'eut 
répondu  que  oui,  je  lui  dis  d un 
ton  à me  faire  entendre  de  tout 
le  monde:  Day  àianu  obay  refolajuy} 
*Théoda  futmt  ajaduca  , may  ma^ 
farra*  Quand  achèverez,  vous  de  me 
croire  }je  vous  ai  déjà  dit  que  le 
Soleil  nefi  que  du  feu  , & difant 
cela , j’interpofai  ma  lentille  entre 
le  Soleil  & le  bras  du  Capitaine, 
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fur  lequel  la  chaleur  fît  élever  une 
ampoule  confidérable  . furquoî  U 
le  mu  ^ CïiGï  -.Tugaday  ! ttigaday  ! 
fmmt  ajacudaca  ! H efi  vrai  > il 
vrai  , le  foleil  eft  du  feu.  Là- 
ce  dont  delTus  les  hommes  & les  femmes  ac- 

ftrvis  f en  foule,  pour  voir  l'efFet 

pour  c6-  Soleil  & de  la  lentille.  Ils  vo- 
yaincre  yoient  la  brûlure , & le  Capitaine 
diens"'  expliquoit  avec  fuccès  Popéra- 
que  le  non,qu  ils  regardoient  avec  un  éton- 
Soleil  nement  proportionné  à leur  igno* 
n^étoic  rance  naturelle.  Cependant  je  me 
âu!  ^ travers  la  foule , & me 

rendis  auprès  des  enfans , qui  brû- 
loienc  d envie  de  voir  ce  qui  fe 
paffoit  : je  fis  au  plus  âgé  la  même 
demande  qu’au  Capitaine  , & n’a- 
yant point  été  fatisfâit  de  fa  réponfe, 
defabufai  de  fon  erreur  en  le 
brûlant  avec  ma  lentille.  La  foule 
augmenta , & tous  voulurent  éprou- 
ver a leur  dépens  fi  le  Soleil  ctoit 
du  feu  ou  non.  Je  donnai  la  len- 
tille au  Fifcal  de  la  Doélrine , pour 
qu  il  fansfic  tout  le  monde  , & je 
me  retirai  chez  moi.  Cette  expé- 
rience eut  tout  TefFet  que  je  m^étoif 
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promis , car  dans  la  fuite  , aucun 
Betoje  ne  s'avifa  jamais  de  dire  que 
le  Soleil  étoit  Dieu. 

Je  ne  puis  pafler  fous  filence  et  Deman- 
qui  m*arriva  avec  un  Betoje  Gentil  ^ 
appelle  Cagtali , la  première  fois  que 
j'entrepris  de  convertir  cette  Na- 
tion.  Je  leur  dis  dans  un  entretien  Gentil* 
que  celui  qui  ne  croiroit  point  la 
Doilrine  que  je  leur  enfeignois  de 
la  part  de  Dieu  5 briileroit  éternel- 
lement dans  la  maifon  de  feu , où 
vivent  les  Démons  { c'eft  ainli  qu'ils 
s'expriment  en  leur  langue).  Ca^ 
giali  vint  me  trouver  depuis  pour 
s'inftruire  plus  à fond  de  cette  ma- 
tière, je  la  lui  expliquai  de  plüfieurs 
façons,  me  fervant  de  comparaifons 
proportionnées  à fa  groffiereté  , 
lorfqu’il  eut  compris  cette  importan- 
te vérité,  il  parut  troublé  , la  rou- 
geur lui  monta  au  vifage  , & verfant 
un  torrent  dé  larmes , il  me  dit  d^un 
jton  lamentable  ; ^jaddi  Babica  i 
Dajma  ebà  Diofo  ? Dajqne  ejabol^ 

$baj  reaje  ^foca  , arreâcabi , dtifn^ 
ftie  arribicaf  ah  mon  Pere  ^ com^ 
ment  Dieu  a-Pil  permis  que  mes 
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mcêfres  fe  j oient  perdus  ^ ^ qu  ils 
brûlent  i parce  qu^il  ne  leur  a point 
envoyé  de  MiJJionnaires  pour  les 
infiruire  ! j'avouerai  que  ce  difcours 
m'attendrie  beaucoup,  ôc  que  j'eus 
toutes  les  peines  du  monde  à con- 
foler  Cagialiy  êc  à lui  faire  com- 
prendre, que  fi  fes  ancêtres  s’étoient 
perdus , ils  ne  dévoient  point  s'en 
prendre  à Dieu,  mais  aux  péchés 
de  ces  Idolâtres,  qui  l’a  voient  em- 
pêché de  leur  envoyer  des  Miffion- 
naires  pour  les  infiruire.  Ce  Cagiali 
étoît  un  homme  confiderable  , qui 
contribua  beaucoup  à cette  fonda- 
tion j & lorfque  je  le  bâtifai  à l'ar- 
ticle de  la  mort,  je  lui  donnai  le 
nom  de  Fortunat , parce  qu'il  avoit 
obtenu  le  bonheur  dont  fes  ancê- 
tres avoient  été  privés. 

Si  ces  Peuples  ont  l’entendement 
borné  & obfcurci  par  d'épaifies 
ténèbres , on  peut  dire  d'un  autre 
côté  qu'ils  en  font  beaucoup  plus 
difpofés  à recevoir  là  lumière  des 
vérités  éternelles , à caufe  de  Tim- 
preflion  qu'elle  fait  fur  eux  par  fa 
nouveauté;  & l'on  reconnoic  par 
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es  effets , que  Dieu  répand  fur  eux 
fa  mifericorde  félon  le  plus  ou  le 
iioins  de  difpofition  des  Néophites. 
Les  Indiens  même  5 qui  viennent  à 
:omparer  la  vie  raifonable  & chre- 
[ienne  qu'ils  mènent  avec  celle  qu'ils 
menoient  autrefois  en  font  étonnés, 
& ne  fe  laffent  point  de  dire  aux  Mif- 
fîonnaires  : Diofo  faufmaju  , B^bi* 
ujuma  afoca^  ubadolando  may 
daitu  : Dieu  te  recompenfera  , Pere , 
des  peines  que  tu  as  prifes  pour  nous 
rendre  des  hommes  raifonnables  , & 
voilà  ce  qui  adoucit  les  peines  & les 
travaux  des  Miffionnaires,  & les  en« 
courage  à en  entreprendre  de  nou- 
veaux. 


CHAPITRE  XXVII- 

Ld  providence  de  Dieu  parait  dans 
les  Batêmes  fortuits  des  Indiens. 

J’A  I dit  dans  le  Chapitre  précè- 
dent que  les  Peuples  plus  barba- 
res, quoi  qu’environnés  d'épaiffes  té- 
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nébres  , ont  affez  de  lumière  pour 
difcerner  le  bien  du  mal  5c  le  licite 
de  Hllicice  , ôc  ce  fentinient  eft  tel- 
lement adopté  par  les  Doéleurs 
Catholiques , que  le  Pere  Grégoire 
Garcia  (a)  & d’autres  Auteurs  ont 
remarqué  que  dans  le  Mexique  &C 
dans  le  Pérou  , on  connoiflbit  les 
préceptes  du  Décalogue  , avant  mê- 
me que  les  Efpagnols  en  euflént  fait 
la  conquête , 5>c  que  dans  quelques 
Provinces , on  infligeoit  des  peines  à 
ceux  qui  les  trânfgreflroienc , en 
confirmation  de  quoi  le  Do61:eur  Ma- 
rin ajoute  (b)  que  le  Gentil  , qui , 
conduit  par  cette  lumière  , obferve- 
ra  la  loy  naturelle  , ne  fauroit 
mourir  fans  bâteme>  & que  Dieu 
envoyera,  s’il  efl:  befoin  un  Ange 
pour  le  lui  adminiftrer. 

Nous  lifons  dans  la  vie  du  Pere 
Jofeph  de  Ancheta  Miffionnairc 
du  Bréfil , que  ce  Réügieux  s’étant 
égaré , erra  plufieurs  jours  dans  un 

(a)  In  traft.  de  orig.  Indor.  Lib.  5. 
$c  infra. 

(b)  P.  Do(51.  Marin , traél.  de  Fide  ^ 
difput.  de  Libert.  Seél.  3. 
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Icferc,  & qu’après  pluficurs  allées 

venues  J il  arriva  dans  la  cabane 
l’un  vieux  Indien  qui  étoic  à l’ex- 
rêmité  , & que  le  Perc  trouva 
iprès  l’avoir  examiné,  qu’il  a voie 
)bfervé  exaétement  la  loi  naturelle» 
l l’inftruifît , & le  bâcifa , ôc  l’In- 
lien  mourut  peu  de  tems  apres  , 
:omme  s’il  n’eût  vécu  que  dans 
'attente  d’un  Sacrément , qui  dévoie 
e faire  palTer  à une  vie  plus  heu- 
reufe. 

On  trouve  dans  l’hiftoire  de 
Cinalaoa  un  fait  entièrement  fem- 
alable  à celui  que  je  viens  de  rap- 
aorter , & j®  fuis  parfaitement  con« 
vaincu,  tant  par  ma  propre  experien- 
ce , que  par  ce  que  rn^ont  raconte 
nos  Miffionnaires  , que  la  Provideii- 
ce  de  Dieu  à cet  égard  éclate  dans 
la  plupart  de  ces  Pais  où  il  y a des 
Miffions , ce  qui  vérifie  la  vérité  de 
cet  axiome  de  Théologie  , que  Dieu 
ne  réfufe  jamais  fa  grâce  à ceux 
qui  font  ce  qui  dépend  d’eux  pour 
la  mériter.  Je  renvoyé  le  Leéleur 
au  iz  Chapitre  du  premier  Volu- 
me , où  je  rapporte  l’hiftoire  d’uu 
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bâteme  tout  à fait  fîngulier. 

On  ne  peut  rien  voir  de  plu< 
touchant  que  la  réponfe  que  m< 
fit  le  Pere  Jean  Rivero  au  retoui 
de  Ion  voyage  à > qui  fu) 

de  deux  cent  licuës.  Il  avoic  fai 
ce  voyage  à pied  , & à travers  de 
deferts  fleriles,  pour  convertir  le 
jichagnas  Gentils  , 6c  voyant  qu^i 
n en  amenoic  qu^un  petit  nombre 
j entrepris  de  le  conloler  , mais  i 
m*interrompit  en  ces  termes  : j< 
fuis  fl  content  , mon  Pere  , d'a- 
voir bâtifé  un  ^chagua , que  j< 
trouvai  en  arrivant  à l'article  de  Jî 
mort,  que  fi  je  favois  de  pouvoii 
en  bâtifer  un  fécond , je  retourne- 
rois  a pied  dans  le  Pais  fans  m< 
répofer  j & là-delfus  il  me  raconta 
le  cas  qui  lui  écoit  arrivé  6c  qui  ef 
à peu  prés  le  même  que  les  dem 
précédens , ce  qui  me  difpenfe  d( 
le  rapporter . 

L'an  lyié,  après  que  j'eus  éta- 
bli les  premiers  gentils  Lolacas , qu( 
Dieu  m'avoît  confié  entre  les  Ri- 
viéres  de  Tame  6c  de  Chicanoa  , y 
fus  oblige  de  faire  un  voyage  pou! 
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2 bien  des  Peuples  qui  ctoient  fous  de  le 
lia  conduire.  A mon  retour , il  bâtêmc. 
int  chez  moi  un  jeune  Indien  , tel- 
*ment  efîouftlé  de  la  courfe  qu'il 
voit  faite , qu'il  pouvoir  à peine 
arler  , lequel  me  dit  le  mieux  qu'il 
'ûc  ce  qui  fuit  : mon  Peroy  il  y ^ 
rois  jours  que  ma  mere  P attend  > ^ 
lie  dit  quelle  ne  veut  point  mourir 
ans  être  Chrétienne*  Je  me  rendis 
’ur  le  champ  chez  la  malade,  que 
e trouvai  extrimemenc  abbatuë  9 
e l'inftruifis  des  principaux  Myfté- 
€S  de  nôtre  foi  , & la  bâtifai.  Elle 
toit  logée  dans  une  chaumière  Ci 
troite  ic  fi  baffe , que  je  fus  obli- 
gé de  forcir  dehors  pour  refpirer  à 
non  aife  : mais  à peine  m'écois-jc 
îffuïé  , que  j'entendis  dire  à ceux  qui 
‘toienc  dedans  : Elle  efi  morte.  Je 
■'entrai 5 6c  je  la  trouvai  fans  viej> 
hrqüoi  je  m'écriai  avec  le  Roi  Pro- 
>hête  : „ vous  avez  féparé  , ô Dieu» 

, & vous  avez  deftiné  pour  les 
, Peuples  qui  iont  vôtre  héritage  » 

„ une  pluïe  toute  volontaire  : 3c 
„ lorfqu’ils  ont  été  aftoiblis , vous 
leur  avez  donné  votre  protedion,^^ 
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On  peut  voir  dans  l^exemple  qu 
fuit  jurqu’où  s'étendent  les  foin: 
de  la  Providence,  &c  les  moyen: 
qu’elle  employé  pour  fauver  ceu) 
dont  le  nom  cft  écrit  dans  le  Li 
vre  de  vie.  Un  des  Réligieux  qu 
défetvent  les  nouvelles  Millions  d( 
Cafanare,  ayant  été  envoyé  dans  le 
bois  pour  y faire  des  profelites 
on  mit  à fa  place  le  Pere  Miche 
de  Ardanaz  , natif  du  Royaumt 
de  Navarre,  auquel  on  donna  ui 
interprête  pour  lui  apprendre  1; 
Langue  du  Païs,  L’an  1717,  ui 
jour  qu’il  étoit  fatigué  de  cett* 
étude , qui  eft  extrêmement  péni 
ble  pour  les  commençans , il  fi 
âppeller  fon  interprête , à deflTein  d< 
s’aller  divertir  avec  lui  dans  le 
champs  des  Indiens.  On  ne  le  trouvj 
point,  ôc  il  fut  obligé  de  s’y  fain 
conduire  par  un  Indien  novice  qu 
ne  favoic  pas  un  mot  d’Efpagnol 
Après  s’être  promené  dans  les  plai 
nés  où  travailloienc  les  Indiens , i 
réprit  fur  le  foir  le  chemin  di 
village,  mais  ayant  apptrçù  un( 
pauvre  chaumière  ^ U y fût  pa: 
curiofitéj 
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curiofité , pour  voir  fi  elle  étoit 
habirée.  Il  y trouva  une  femme  à 
Tagonie  , qui  n’avoic  que  la  peau 
collée  fur  les  os  , &c  qui  tenoit 
fur  fon  fein  un  enfant  qui  étoit 
en  aulîî  mauvais  état  qu'elle*  Llo- 
dienne  lui  témoigna  par  divers 
fignes  la  joye  qu'elle  avoir  de  le 
voir  , & faifanc  un  effort  pour 
parler  , elle  lui  die  : Bahïcay  roJaca\ 
doja  carrti  * oerdiba  fu  \ Perc 
jette  moi  l'eau  du  bâteme  fur  ma. 
tête. 

Comme  le  Pere  n'entendoîc  point 
encore  la  langue  du  Païs  , il  s'adref- 
fa  à fon  guide  pour  lui  demander  ce 
qu'elle  difoit  ; mais  celui-ci  , qui  ne 
favoic  ni  n'emendoit  la  Langue  du 
Réligieux  ,lui  répondoit  en  la  fiemie* 
La  malade  continuoit  de  crier  , de 
le  Miffionnaire  , qui  n'entendoic  ni 
fa  Langue  ni  celle  de  fon  guide, 
étoit  confus  de  affligé  au-delà  de 
toute  expieffion  : mais  voici  ou  pa» 
tût  la  Providence.  La  malade  vo- 
yant qu'elle  ne  pouvoit  fe  faire  en- 
tendre , fe  tût  un  inftant,  comme 
une  perfonne  qui  peafe  & qui  nié* 
Towq  JL  H 
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dite  en  elle-même  , $c  l’appcllant  en^ 
fuite  par  fignes , elle  ne  lui  dit  que 
cette  parole,  qu’elle  favoic  , ou  que 
Dieu  lui  infpira  : ^gua  de  feau  , 
& portant  fa  main  fur  fa  tête  , elle 
la  repetta  plufieurs  fois  de  fuire.  Le 
Pere  comprit  alors  qu’elle  deman* 
doit  le  Bâtême,  il  chercha  de  Peau  , 
mais  n’en  ayant  pas  trouvé  une  goû^ 
te  dans  la  chaumière  , il  fut  en 
chercher  à la  Riviér.e  ^ ôc.  n*ayanc 
pas  le  tems  de  Pinftruire  , il  la  bâti- 
fa  5 après  quoi  Pîndîenne  croifa  Tes 
bras  & mourut.  Il  voulut  auffi 
bâtifer  l’enfant , qui  étoit  à-  l’ago- 
îiie  5 mais  l’Indien  lui  ayant  donr 
né  à entendre  qu’il  étoit  bâtifé  /il  ne 
palla  pas  outre,  L’Indienne  dont  je 
viens  de  parler  avoir  déjà  été  inf- 
iruiteavec  quelques  autres  par  mi 
MilTionnaire  , qui  les  avoir  difpofées 
à recevoir  le  Bâtême , mais  il  vou- 
loic  leur  adminiftrer  ce  Sacrement 
avec  toute  la  folemnité  poffible  en 
prefence  des  Indiens  qu^’il  efperoic 
de  civilifer  , afin  de  leur  faire  ai- 
mer le  nouveau  genre  de  vie  qu’ils 
^ypient  embralle  j ainfi  la  jove  de 
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nôtre  Réligieux  fut  plus  complété  , 
lorfqu'il  £çùt  la  dirpoficion  dans  la- 
quelle cette  Indienne  avoir  reçu  le 
Bâtême. 

L’Evangelifte  Saint  Jean  vît  une 
multitude  innombrable  de  prédei- 
tinés  de  toute  Nation,  de  toute  Tri- 
bu , de  tout  Peuple  ôc  de  toute  Lan- 
gue , qui  chantoienc  des  Hymnes  à 
P Agneau  qui  les  avoir  rachetés  de 
fon  fang  précieux  , ôc  les  avoir  con- 
duits au  porc  de  la  félicité  éternelle. 
Cette  Prophétie  commença  à fe  vé- 
rifier dès  Porigine  de  PEgüfe  dans 
fEunuque  de  la  Reine  Candace  , à 
qui  Dieu  envoya  Saint  Philippe  pour 
Pinftruire  Sc  le  bâcifer , après  quoi 
Pefprit  du  Seigneur  enleva  ce  der- 
nier , & le  tranfporra  dans  , 

où  il  continua  de  prêcher  PEvangile. 
Quoique  Dieu  ne  falfe  pas  aujour- 
d'hui la  même  faveur  aux  hommes  ^ 
il  ne  lailTe  pas  d'accorder  Ton  fe- 
cours  & d’éclairer  des  lumières  de  fa 
Loi  ceuxqui  ne  fe  font  point  rendus 
indignes  de  Tes  grâces  par  des  fautes 
griéves  &c  volontaires. 

J’arrivai  en  171.4  bords 

Hij 
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le  Mîf-  de  la  Paviéie  de  Cravo  , dans  le 
donnai-  tenis  qu'une  Compagnie  de  Gt&ajt~ 
re  ne  errans  6e  vagabonds  s'y  arrêta  j 

mais  fes  ^ l'occafioii  d’une  vieille  Indienne 
peines  , de  leur  fuite  qui  étoic  à l'agonie.  Je 
& il  ne  Pinftruifîs  avec  la  brièveté  que  le‘ 
doit  ja-  circonftances  requeroient , je  la  bâ^ 
tifaî , & cllc  moucut  auffi-tôt  après 
ger.  Je  rencontrai  auffi  fur  la  Rivière 
Duja  y qui  fe  jette  dans  le  Meta  une 
Deux  troupe  de  Chiricoas  , qui  me- 

Bâîêmes  î^^nt  une  ^vie  auffi*  errante  que  le: 
fortuits,  premiers;  ils  ne  faifoient  que  d'an 
river  de  > qui  e(ï  a deui 

cent  lieues  de-là.  Leur  Capitaine 
qui  étoit  déjà  vieux,  m'aborda,  & 
me  dit  en  Langue  jichagua  : Nâ 
faricana  rthaririM  mat  ata  : 

^ere  efi  fret  de  monrtr.  Le  fil; 
était  vieux  , je  laide  à juger  que 
âge  pou  voit  avoir  le  pere.  Je  me  ren** 
dis  chez  le  malade  , qui  me  paru) 
im  Matufalem  , par  fa  décre-f 
pitude  , de  im  fquelecte  ci  moith 
vivant , par  fa  maigreur  6e  fon  abati 
temenc.  Je  fus  plus  d’une  heure  l 
Vinftruire  , mais  inutilement  , n’a- 
yant jamais  pu  eu  tirer  une  répand 
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învie  , ce  qui  me  fie  juger  qu*il 
toit  dans  le  délire.  Je  demandai  à 
bn  fils  fi  on  lui  avoit  donné  à man- 
;er  ? ôc  il  me  répondit  qu’il  y avoir 
[eux  jours  qu'il  n'avoic  pris  aucune 
lourricure.  Je  lui  aportai  un  poiflbii 
ôri  5 donc  la  vue  le  ranima  5 il  le 
nangea  tout  entier  &c  répric  fou 
)on  fens.  il  répondit  pertinemment 
lUX  queftions  que  je  lui  fis  3 ôc  lorf- 
[ue  je  le  vis  difpofé  , je  le  bâtifai  , 
k fus  me  répofer.  Je  n’avois  pas 
ait  cent  pas  , que  fon  fils  courut  a 
noi  en  me  difant  : Pere  , Pere  > 
non  vieillard  efi  mort»  Heureux 
:elui  à qui  Dieu  accorde  fa  miféîi- 
:orde  à la  fin  d’une  fi  longue  vie  I 
La  Providence  me  fit  encore  ren- 
:ontrer  dans  les  Plaines  qu'arrofe  le 
^ravo  une  Indienne  Gtiaji'^n  beau- 
coup plus  âgée  que  l’Indien  dont  je 
dens  de  parler.  Comme  elle  ne 
)ouvoit  marcher  à caufe  de  fou  ex- 
:rême  vieillefle  j on  écoic  oblige  de 
a porter  depuis  long-tems  dans  une 
:orbeille.  Ses  yeux  étoienc  excrême- 
ment  caves , & il  y avoir  long-tems 
qu’elle  avoir  perdu  la  vue.  Elle  avoit 
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les  ongles  crochus , comme  les  ferres 
d'un  Aigle  , &c  la  peau  ridée  &c  brû- 
lée par  l'ardeur  du  Soleil , de  for- 
te qu'elle  paroiflbic  couverte  d'écail- 
les  QU  de  Calus  extrêmement  durs. 
Je  fus  moins  touché  de  ce  Ipeéla- 
cle,  que  de  l'opiniâtreté  avec  la- 
quelle elle  refufa  mes  inftrudions 
& le  bâtême  que  je  voulus  lui  ad- 
miniftrer.  Je  l'exhortai  pendant  trois 
jours  5 fans  pouvoir  en  rien  obte- 
nir 5 &c  j'obligeai  fa  troupe  à fé- 
journer  dans  cet  endroit  , ne  vou- 
lant point  qu'elle  fe  mit  en  mar- 
che dans  l'état  où  elle  étoit.  L'In- 
dienne n'a  voit  d'autre  maladie 
que  celle  des  années  , dont  elle  ne 
pouvoir  porter  le  poids.  Elle  perfif- 
toit  à ne  vouloir  point  être  Chré- 
tienne 5 ôc  à ne  rien  croire  dexe 
que  je  lui  àï  f ois  je  mourrai  , me 
difoit-elle  , des  que  tu  m'auras  hd^ 
tifee.  J'eus  beaucoup  à fouffrir  de 
fon  obûination.  Enfin  je  fus  la  voir, 
je  priai  fon  Ange  gardien  de  vouloir 
bien  lui  amollir  le  cœur  , & fat 
tout  lieu  de  croire  qu'il  exauça  ma 
priere  ^ mais  d'une  maniéré  miracu- 
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Hife.  Je  m'approchai  de  la  corbeille 
ù elle  écoit , «5c  lui  dis , fans  aucun 
réambule  : Four  quoi  ne  veux-tu 
as  être  Chrétienne  ? Parce , me  ré- 
ondic-elle  , que  je  mourrai  dès  que 
e h ferai.  Je  lui  demandai  fi  elle 
voit  vu  bâtifer  les  enfans  qui 
jennent  de  naître  ? Elle  me  die 
fue  oui.  Et  pourquoi  les  hatife^ 
*on  fi  jeunes  > lui  répliquai-je  ? Je 
è en  fçai  rien  , me  répondit-elle, 
lâche  donc  , lui  dis-je  , quon  ne  les 
ratifie  que  pour  Us  faire  vivre  , ^ 
wur  leur  procurer  une  vie  qui  n"a 
wint  de  fin.  Fuifque  cela  efi  ainfi , 
’épliqua  la  vieille  , je  veux  que  tu 
ne  bât  if e aujfi.  Je  remerciai  Dieu 
le  ce  qu'il  avoit  bien  voulu  toucher 
e cœur  de  cette  opiniâtre  5 quoi- 
que ce  retour  ne  fut  occafionné  que 
5aï  un  motif  terreftre,  je  lui  expli« 
juai  la  fin  pour  laquelle  Dieu  nous 
âvoic  créés  , 6c  paflai  aux  autres  Myf« 
:ères , que  la  Cathécumene  com-^ 
prit  parfaitement  5 & après  avoir 
Fait  toutes  les  diligences  néceffaires 
en  prefence  de  ceux  qui  étoienc  avec 
nous , je  la  bâtifai, 

H iiij 
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M^adreflànt  enfuice  aux  affiftans  , 
je  les  exhortai  à abandonner  leur  vie 
ambulante  , & à former  un  Peuple. 
Je  parlois  encore  , lorrqu'uii  de  la 
troupe  s'écria  : la  vieille  eft  morte  ; 
cas  véritablement  fingulicr  , qui  doit 
nous  porter  à exalter  la  miféricorde 
de  Dieu  , &c  les  voies  qu'il  employé 
pour  fauver  les  âmes  , 6c  qui  pro- 
cura une  vraie  fatisfaction  à tous 
tant  que  nous  étions.'  UIndienne 
mourut  après  fon  Bâtême  , comme 
die  s'y  attendoit  > les  Indiens  furent 
délivrés  du  foin  de  la  porter  j & moi 
je  fus  extrêmemeDt  fatisfait  d’avoir 
acheminé  cette  ame  au  Ciel. 

Je  palTè  fous  filence  plufieurs  au- 
tres cas  approchans  de  ceux  qu’mon 
vient  de  voir  5 mais  je  ne  puis  me 
difpeiifer  de  parler  d'un  Indien  de 
foixante&dix  ans  & plus  ^ h Ton 
en  juge  parce  qu'il  racontoic  de  la 
deftrudion  de  la  ville  de  Pedroz^a 
par  les  Indiens.  Je  trouvai  cet  an- 
cien , appellé  Seyfere  au  fond  des 
vaftes  Forêts  de  , qui  ont 

cent  cinquante  lieues  d’étendue,  il 
commando]  t aux  Guarenas  & à 
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ljuelques  autres  Nations  qui  s'étoienç 
jointes  à eux.  Sa  inaiion  etoit  beau.*" 
:oup  plus  fomptueufe  que  celles  qui 
font  en  ufage  chez  les  Gentils , & il 
2ïi  avoir  deux  autres  pour  recevoir 
les  hôtes  & les  voyageurs  , qu'il 
traitoit  avec  toute, la  franchiie  pol- 
fible.  Ces  Peuples  me  reçurent  les 
armes  à la  main , mais  ils  *s  appaife- 
renc  auffi-tôt.  L'ancien  avoir  un 
Cancer  dangereux  au  pied  , qui  ap- 
portoir  un  obftacle  à la  propoficioa 
que  je  lui  fis  duranr  plufieurs  jours  ÿ. 
de  quitter  les  Bois  avec  fes  gens , 
& de  venir  s’établir  dans  un  lieu 
plus  commode  , parce  qu  il^  falloir 
marcher  près  de  vingt  jours  a pied  ,, 
pour  en  forrir.  Dieu  voulut  que 
je  le  guérifie  à 1 aide  de  certains  le-» 
medes  que  j'employai,  il  quitta  donc 
les  Bois  avec  fes  gens,  5c  les  ayanc 
inftruits  , je  les  bâtifai  tous. 

L'indien  dont  je  parle  était  uni- 
que dans  fon  efpèce.  Il  n'eut  ja- 
mais d'autre  femme  , que  la  pre-« 
miere  qu'il  avoir  époufee  y il  n'affida 
jamais  avant  fon  batéme 
dant  les  buic  années  qu'il  vécut  de- 
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pais  à aucun  répas  5 de  ne  fréquenta  ’ 
aucun  cabaret  j Se  dans  les  cas  üù  il 
ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  s'y  trou-' 
ver  3 il  buvoit  à la  faute  des  conviés  , 
& s’en  retournoit  auffi-tôt  chez  lui. 
Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable 
dans  la  vie  de  Don  Venture  Seyfere* 
C c’eft  fous  ce  nom  que  je  le  bâcifai  ) 
c’eft  qu’après  un  mur  examen  , je 
trouvai  qu’il  avoit  fuivi  exademenc 
îa  loi  naturelle  depuis  qu’il  avoir 
été  en  âge  de  raifon.  Il  fervic  d’e- 
xemple aux  Néophites  pendant  les 
dix-huit  ans  qu’il  vécut, il  coopéra 
perfonnelkmenc  à la  converfion  de 
plufieur s Gentils , & ayant  reçu  les 
Sacremens  dans  fa  derniere  mala- 
die 5 comme  je  le  vis  extrêmement 
abattu  , je  lui  fis  un  confommé  , 
Mort  de  prendre  , mais  it 

heureufe  nie  dit , la  joye  peinte  fur  le  vifage, 
de  rin*  laijfe  moi  aller  au  Ciel  ,&enache- 
Tant  ces  mots  il  mourut. 

Je  demandai  à un  Indien  Salive  , 
qui  furpaffoic  en  bonté  & en  capa- 
cité tous  ceux  de  Duja  , s’il  avoit 
cil  quelque  connoifiTance  de  Dieu 
avant  fon  bâtéme , s’il  avoit  ja^ 
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mais  penfé  à lui  ? il  fut  penfif  pen- 
dant quelque  rems , & il  me  répon- 
dit  que  non  j mais  que  contemplant  jngeni- 
un  joui-  la  Lune  & les  Etoiles  dans  eufe  d’û 
un  tems  ferein,  & voyant  qu’elles 
fe  mouvoient  , il  s’imagina  que'^®' 
c’éfoient  des  hommes  : mais  qu’a- 
yant réfléchi  fur  les  fléaux  qu’il 
épiouvoit  de  la  part  des  Mofquites  , 
des  T aons , des  Couleuvres  &c.  il 
dit  en  lui-même  , les  hommes  qui 
vivent  là  haut  , font  à couvert  de 
ees  incommodités  , eh  / pourquoi 
celui  qui  les  y a mis  , ne  m’y  met- 
troit-il  pas  auffi  i Telle  fut  à la  lettre 
faréponfe,  de  laquelle  j’inferai  que 
ces  Barbares , quoique  plongés  dans 
les  ténèbres  les  plus  épaifles  , recou- 


eft  Dieu  , lequel  leur  communique 
fa  lumière,  malgré  les  efforts  qu’il* 
font  pour  ne  la  point  voir. 


roient  à leur  première  caufe  , qui 
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CHAPITRE  XXVIIL 

On  examine  fî  ces  Nations  font 
Idolâtres  y fi  elles  connoijfent  h 
Démon  y & fi  elles  ont  qpielque 
eommerce  avec  Inu 

IL  faut  ici  que  ie  cœur  humain 
s'humilie  , qu'il  fente  le  befoin 
qu'il  a (les  lumières,  de  la  foi  , & 
qu’il  reconnoille  l'abîme  où  fon  ig« 
jiîorénee  6^  la  malice  de  l'ennemt 
commun  le  précipitent.  Ce  Prince 
des  ténèbres  exerce  fon  empire  fur 
ces  Peuples  ignorans  , U s'infinue 
tellement  chez  eux  , qu'il  n^y  a pas^ 
une  de  ces  Nations  qui  ne  le  recon^ 
noifle  par  fon  nom  propre  , que 
chacune  lui  donne  fuivant  le  eenic 
de  ces  Langue.  Les  Indiens  Acha-^ 

Hâtions  guas  rappellent  T^anafimi  y les  Be^ 
qui  ne  tojes  & les  Jiraras  Memeln  > les 
feKoV  Duati  les  Cuaramo$ 

mon  par  Cependant  Dieu  n’a  pas  per- 

fonnofïi*  mis  que  ces  Peuples  lui  rendent  un 
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Culce  5 ni  qu’ils  l'adorent.  Au  con-  Biles  ne 

traire  ils  le  regardent  généralement  Taciorent 

comme  un  Etre  mal-fai  faut , ôc  lui  P^ip*^  ^ ^ 
t -1  mais  el- 

attribuent  tous  les  maux  qui  leur 

arrivent , ainfi  que  nous  l'avons  dit  craignêtl 
des  Guamos , qui  le  font  auteur  de  &lui  at- 
leurs  maladies  , des  Alapoyes  , qui 
lui  attribuent  les  dommages  qui 
arrivent  à leurs  champs  ^àtsGp^ay-  arrivent» 
^mries  , qui  le  font  auteur  des.  pro- 
cès &c  des  querelles.  Les  Betejes 
lui  attribuent  la  mort  de  tous  les 
cnfans  , & difent  que  le  Démon  leur 
rompt  le  cou  fecrettement  , pour 
qu'on  ne  PapperçoiVe  point  , de 
forte  qu'il  eft  entrés  mauvaife  odeur 
chez  tous  ces  Peupîes^  & les  Miffion- 
naires  profitent  de  cette  opinion 
pour  les  înftruire  , & pour  augmen- 
ter en  eux  l’horreur  qu’ils  ont  de 
cet  ennemi  du  genre  humain  ? 

Je  fçai  qu’il  y a chez  ces  Na^ 
tions  des  Indiens  hâbleurs  6c  rufés 
qu’on  prétend  avoir  commerce 
avec  le  Démon  ^ mais  il  eft  vrai  auflî 
que  la  plûpart  de  ceux  qui  ont  eette 
réputation  % ainfi  que  je  l*ai  déjà, 
dit , font  ^des  impofteurs  , qui  fe 
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vantent  de  ce  qui  n'eft  pas  , & qui 
feignent  d'être  amis  du  Démon, 
pour  fatisfaire  leurs  interets  , pour 
fe  faire  craindre  , ôc  pour  qu'on  ne 
leur  refufe  rien  de  ce  qu’ils  deman-»* 
dent  ; &c  en  effet  , ils  font  refpeétés, 
& joiiiffent  au  milieu  de  leur  extrê- 
me pauvreté  de  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent délirer.  On  leur  donne  les 
noms  de  JÜojm  , de  Piache  & d’^- 
lahuqui  , félon  les  Nations  parmi 
lefquelles  ils  vivent. 

lis  fe  fervent  de  plufieurs  ftrata- 
gemes  pour  tromper  le  Peuple  igno- 
rant , dont  en  voici  un  , qui  fuffira 
pour  faire  juger  des  autres.  Il  y 
avoir  dans  une  Forêt  appellée 
Jtabe  un  Mojkn  fort  renommé  pati* 
mi  les  Indiens,  mais  inconnu  aux 
Miffîonnaires  de  ces  Cantons  : il  s'ap- 
pelloit  Tulujay  yïKc  convertit  de- 
puis & je  le  bâcifai  fous  le  nom  de 
Charles  , & il  mourut  avec  toutes 
les  marques  d'un  prédeftiné.  Il  te- 
Boit  une  école  où  fe  rendoient  les 
Indiens  de  tous  ces  Païs  , mais  plu- 
fleurs  refufoient  de  prendre  de  fes 
levons  î parçç  qu’il  ieui:  ça  coutois 
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cher  ; car  outre  les  honoraires  qu'il 
cxigeoit  , il  les  obligeoit  à un  jeune 
de  quarante  jours  fi  rigoureux,  qu'il 
y en  avoir  peu  qui  voulufiènt  s*y 
aflujettir  , ceux  mêmes  qui  avoient  Quel 
le  plus  de  courage  , s'en  trouvoient  qpes  In- 
fi  afFoiblis  , qu'ils  l'abandonnoient 
avant  d^avoir  profité  de  fes  leçons,  avoir 
Celui  qui  achevoic  fa  fatale  qua-  cômerce 
rantaine  , après  s'être  préparé  avec  le 

differentes  herbes , avaloit  enfin  fans 
les  mâcher  trois  pilules  de  la  grof-  t^faire 
feur  d’une  cérife  , que  le  maitre  lui  leurs  in- 
difoit  être  un  antidote  contre  toute  terets. 
forte  de  venin  , de  un  préfervatif 
contre  fes  ennemis  Ôc  fes  envieux.  Prepara- 
Les  Indiens  étant  extrêmement  tif  cruel 
crédules  > il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  leur  faire  craindre  &c  refpec-  donnoit 
ter  ceux  qui  ont  pafle  par  cette  aux 
épreuve , ce  qui  n’empêche  pas  <iiens* 
qu’il  n’y  ait  des  herbes  qui  fervent 
de  préfervatifs  contre  ces  poifons  , 
ainfi  que  je  le  dirai  tantôt. 

Un  Indien  , dont  j'avois  plu-  Le  jeune 
fleurs  fois  éprouvé  la  fidélité  , me  les  fait 
découvrit  le  fait.  Lui  ayant  de- 
mandé  pourquoi  ua  tel  écoit  iî 


1S4  Histoire 

maigre  & fi  abattu  , je  te  le 'dirai , 
me  répondi-t-il , fi  tu  me  promets 
de  ne  me  point  nommer.  Je  lui 
donnai  ma  parole , de  il  me  dit  : 
fa  maigreur  vient  du  jeune  qu'il  ob- 
ferve  pour  fe  guérir  de  pour  recevoir 
les  pilules.  Je  feignis  de  ne  le  point 
croire  , mais  il  me  confirma  ce  qu'il 
avoir  avancé  , ajoutant  j Nôtre 
Chef  , quimene  une  vie  fi  réglée, 
de  que  tu  aimes  fi  fort,  eft  aulîi 
guéri  de  a pris  les  pilules  , fans  cela 
il  a y long  tems  que  je  l'aurois  tué. 
Je  diffimulai,  de  renvoyai  l'Indien, 
Je  m'abouchai  enfuite  avec  i*indiei\ 
principal , que  j'aimois  infiniment  à 
caufe  des  peines  qu"il  fe  donnoit 
pour  la  converfion  des  infidèles,  de  je 
lui  dis  comme  fi  j’avois  été  parfai- 
tement inftruit  de  eequife  pallbk. 
Comment  fe  peut-il,  qu’étant  auflî 
bon  Chrétien  tu  aies  été  te  faire 
guérir  à Caftahoy  de  que  tu  aies  ava- 
lé des  pilules  ? l'Indien  ne  fe  troubla, 
point,  &me  fit  cette  autre  quef- 
îion  ; Comment  les  Efpagnols  , qui 
font  fi  bons  Chrétiens  , portent-ils 
fuf  eux  des  épées  dc  des  pifiolets  | 
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ils  ne  les  portent  point  , lui  ré-Réponfe 
pondis-je,  pour  nuire  à 
mais  pour  fe  défendre  en  cas  de 
befoin.  Je  ne  porte  pas  non-plus  ces 
pilules , répliqua-t-il , pour  nuire  a 
qui  que  ce  foit , mais  pour  me  faire 
craindre  de  ceux  qui  pourroienc 
m'offenfer  , «6^  ils  n’oferont  le  faire 
lorfqudls  fauront  que  je  fuis  arme 
de  guéri.  Je  changeai  fur  le  champ 
de  propos , &c  entamai  un  autre 
matière  , de  je  foumets  pour  le  pré- 
fent  cette  réponfe  à Pcxamen  des 
curieux. 

J’ai  découvert  dans  d^autres  oc- 
cafions  Pimpofture  des  autres 
nes^  auxquels  ils  donnent  le  nom 
de  Médecins.  On  faura  que  ceux-ci 
guérilTent  ou  feignent  de  guérir  les 
malades  par  la  fimple  fucciom 
Par  exemple , fi  un  Indien  a mal 
à Peftomac,ils  mettent  dans  leurs 
bouches  certaines  racines , de  après 
avoir  fuccé  long-tems  Peftomac  du 
malade,  ils  crachent  ce  qu'ils  ont 
dans  la  bouche  , de  difent  que  c'etok 
ce  qui  les  tuoit.  Ils  fe  font  payer  ^ 

&fi  le  malade  vient  à mourir  a ili 
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Impof-  attribuent  cet  accident  au  piment,  ou: 
autre  drogue  qu’ils  l’accufenc 
cinsin-  tnangé.  Les  Médecins  de  la 

diens.  Nation  Otomaca  fuccent  leurs  ma-, 
lades  avec  autant  de  force  & d’opi<- 
niacrete  , qui  lui  font  fortir  le  fang  'y 
ils  le  crachent  dans  un  lieu  propre  ,> 
& tirent  du  milieu  du  fang  6c  de  la 
falive  des  petits  cailloux  qu'ils  avoient 
eu  ioin  de  mettre  dans  leur  bouche  ,, 
& qu'ils  alTureiit  être  la  caufe  de  fa 
maladie  \ Ôc  lorfquele  malade  meurt, 
ils  recourent  à difterens  prétextes 
pour  cacher  leur  ignorance  & coi> 
ferver  le  crédit  de  leurs  rémedes. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  cure  opé-^ 
îée  à force  de  jeunes  , & par 

Tufage  de  certaines  herbes  faluraires,. 
je  ne  doute  point  de  fa  podibilité  y 
depuis  que  je  leur  ai  vu  guérir  la. 
morfure  dés  Couleuvres  de  Gua* 
i Province  de  Quito  , ficuéé 
par  le  deuxième  dégré  & cinquante 
minutes  de  latitude,  où  ces  fortes 
d'animaux  font  fi  communs , à caufe 
de  l'humidité  du  terrein  & de  la 
chaleur  de  la  Zone  Torriàe  , qu'on 
ne  peut  faire  un  pas  fans  en  fouler 
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quelqu’un.  Mars  PAuceur  de  la  na- 
ture a muni  ces  Pars  d'aune  efpécc 
de  Bejuque  ( c'eft  une  efpece  de 
farinent  qui  croit  en  s’cntortillanc 
autour  des  arbes  ) qui  eft  un  rémede 
univerfel  contre  le  venin  des  Cou* 
leuvres.  Voici  ce  que  pratiquent  ^ ^ 

les  Laboureurs.  Aulïi-tôt  qu’ils  fc  le- 
vent  5 ils  mâchent  une  certaine  yaquH  ^ 
quantité  de  cette  Bejuque  ^ de  pre-  antidote 
liant  cette  maffe  avec  la  falive  qui  contre  le 
eft  impregiiee  de  les  quaiitez  s co«- 
ils  s'en  frottent  les  pieds , les  jambes  leuvm* 
les  mains  & les  bras , après  quoi  ils 
vont  à leur  travail  fans  crainte  ni 
inquiétude  , ayant  éprouvé  que  ceux 
qui  fortent  avec  ce  préparatif,  non- 
feulement  ne  font  point  attaqués 
des  Couleuvres  , mais  que  celles  fur 
lefquelles  ils  marchent  par  hazard 
ou  qu'ils  prennent  en  arrachant  les 
herbes  , reftent  comme  endormies , 

6c  font  incapables  de  leur  nuire» 

Cet  effet  paroîtra  fans  doute  ex- 
traordinaire à nos  Bocaniftes,  mais 
il  eft  fi  commun  dans  ce  Païs , 
qu'on  voit  cous  les  jours  des  Nègres 
quitter  leur  travail  ,pour  s'amufer 
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à manier  Ôc  entordllcr  aucour  de 
leurs  bras  les  Couleuvres  les  plus 
vénimeufes. 

Cure  Mais  le  plus  admirable,  ^ ce 
à notre  fujet  eil,  que  lorf-' 
que  quelqu’un  de  ces  Laboureurs 
veut  s^exempter  de  la  peine  jour- 
nalière de  mâcher  le  Bejuque  , qui 
n’eft  rien  moins  qu^agréable,  il  s'ad-^ 
dreffè  à un  Praticien  ( ils  font  fore 
communs,  6e  les  Nègres  paflène 
pour  les  meilleurs)  Sc  fe  met  en 
pleine  fanté  entre  fes  mains  pour  fe 
guérir  (c'eft  ainfi  qu’ils  s’expriment) 
contre  toute  forte  de  Couleuvres. 

Le  Curandero  % c’eft  ainlî  qu’ils 
appellent  ces  Médecins  , lui  prefcric 
certaine  diète,  lui  fait  boire  dans 
des  tems  marqués  de  l’eau  dans 
laquelle  il  à mis  înfufer  de  ce  Be^ 
juque  y un  certain  nombre 

de  jours , après  quoi  il  lui  fait  des 
facrifications  profondes  aux  pieds  , 
aux  jambes , aux  mains  , aux  bras  , 
dans  certains  endroits  des  cuilTes  , 
de  Peftomac  & des  épaules,  jufqu^à 
ce  que  le  fang  coule  j il  l’efltiye  le 
mieux  qu’il  peut  avec  du  linge  , & 
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verfc  dans  les  indfions  du  fuc  re- 
C€mmcnc  exprimé  de  Bejuqne  , & 
& le  voilà  guéri  , forufié  &c  muni 
pour  toute  la  vie  contre  le  venin  des 
Couleuvres,  Ceux  qui  ont  paiïe  par 
cetce  épreuve  , manient  les  plus 
groffes  6c  les  plus  horribles  Couleur 
vres  , & s’en  font  des  ceintures 
fans  témoigner  la  moindre  crainte  , 
de  forte  que  cet  animal  redouta- 
ble fert  de  jouet  aux  habitans  de 
GuayaquiL 

Pour  revenir  à ce  que  j'ai  dit  des 
Indiens  qui  fe  précaudonnoient  à 
Cafiabo  contre  tous  les  poifons  par 
le  jeune  , & Tufage  de  certaines 
herbes  falutaires , je  ne  trouve  point 
extraordinaire  que  des  corps  exté- 
nués par  le  jeune  , 6c  dont  les  hu« 
meurs  ont  été  préparées  pendant 
quarante  jours  avec  le  fuc  d'herbes 
médicinales  , foient  à couvert  de 
Paétivité  du  poifon  6>c  du  venin  des 
Serpens  , vu  que  les  Indiens  des 
Ifles  Philippines  trouvent  dans  la 
Pepite  de  Ignace  un  remède  uni- 
verfel  & un  préfervatif  admirable 
contre  toute  force  de  poifons.  Il 
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apporte  donc  pas  étonnant  que  l'Au- 
des  Phi-  teur  de  la  Nature  ait  donné  au  Be* 
lipfims*  de  Guajacjml , & aux  herbes 

de  Cafiabo  une  vertu  qu’on  trouve 
Sa  vertu,  dans  une  feule  Pepite  des  Phi’* 
lippines. 


CHAPITRE  XXIX. 

Variété  des  Langues  qui  font  en 
ufage  parmi  les  Indiens,  CoH’* 
jeÜures  vrai’-femblables  fur  leur 
origine, 

JE  cherche  Porigine  des  Langues 
de  certains  hommes  , donc  la  ftu- 
diens  pidité  va  jufqu'à  fe  pcrfuaderque  les 
chacun  un  langage  difFe- 
oifeaux  ^ent , qui  n'eft  entendu  que  de  ceux 
s'enten-  de  la  même  efpece,  6c  qui  dès  qu'un 
dent  en-  oifeau  jette  le  moindre  cri , vont  lui 
U eux.  demander  aufli-tot  ce  qu'il  veut 
dire.  Daj fajacaquet  Qu^'efi-ce  que 
tu  nous  dis  ? Ce  fentimenc  eft  fi  fore 
enraciné  chez  eux  , que  dans  les 
noms  qu'ils  donnent  aux  oifèaux  » 


DE  L’OilEHOaUE.  191 
ils  ont  moins  égard  à ieur  nature  , 
5u’au  langage  qu’ils  leur  attribuent , 
i Ou  vient  qu’on  ne  leur  demande 
iamais  : comment  s'appelle  cet 
^eafi  ? Mais  Day  fi^acaqpie  CHjîdüca  } 
Qite  dît  cet  O i je  au  \ & ils  leur  don- 
lenc  Lîîi  nom  cué  de  la  réponfb 
]u*ils  lui  attribuenc  ; par  exemple  , 
Is  appellent  TOye  Cmvivi.U  Pou- 
e $ Foc<^ypt  ^ le  Coq  , Totelelo  ^c* 
!s  veulent  connoure  les  oüeaux  à 
eur  cris , de  meme  que  nous  con- 
loiffoiis  les  hommes  au  fou  de 
eurs  voix, 

^ Je  cherche  , je  le  répété  , Pori- 
;ine  des  Langues  d’un  Peuple  , 
[ui  non  feulement  Pignore  lui-mê- 
ne , mais  qui  ignore  encore  fon 
rigine  de  celle  de  les  ancêtres  , Sc 
[ui  fe  dit  defeendu  des  pierres  & 
ies  arbres  6^c.  Erreur  6c  balTefle  de 
bntimenequi  leur  eft commune  avec 
2S  Mexicains  , {a)  qui  précendoienc 
tre  lortis  de  fept  cavernes  imagi- 
laires,  avec  les  Péruviens  (b)  qui 

{d)  Garcia.  Lîb.  Cap,  & 4. 

(h)  Herrera  Decad,  4-  Lib.  5.  Cap, 
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fe  difoîent  fortis  de  la  terre  par  le 
fecours  de  p^iracocha  » de  qui  fub- 
fîfte  encore  aujourd'hui  chez  les 
Gentils  que  l"on  découvre.. 

Cette  multitude  de  Langues  qui 
ont  cours  dans  les  Miffions  de  la 
Province  du  nouveau  Royaume  , 
eft  la  pierre  de  touche  de  la  pa- 
tience , de  de  la  confiance  des  MiC 
fionnaires  , de  la  preuve  la  plus  af- 
furée  de  leur  vocation  à ce  faim 
minifiére.  Si  les  Nations  qui  par 
lent  une  même  Langue  étoient  nom- 
breufes , comme  en  Europe  , or 
apprendroit  avec  plaifir  une  Langiu 
donc  on  pourroic  le  fervir  toute  h 
vie  3 de  fi  dans  ce  coin  de  l' Améri- 
que 3 outre  les  Langues  particulières 
il  y en  avoir  une  générale  , comm<| 
dans  le  Pérou  , depuis  Lima  à QaP 
to , où  l’on  parle  la  Inga  , dans  \( 
Paraguay  , où  la  Guarani  a cours  : 
de  même  dans  le  nouveau  Royaume' 
où  l'on  ufoit  de  la  Langue  Muyjfea] 
le  travail  feroic  beaucoup  moins  con| 
fiderable.  Mais  ceci  n'a  pas  liei 
dans  les  Millions  dont  je  parle  , ca 
ce  travail  deviendroie  une  efpece  d 
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[^ulagcmcnt , oa  n'y  trouve  qu’un 
cible  avantage  , qui  ne  fe  fait  fen- 
:ir  qu*après  un  long  cfpace  de  tems. 
3n  faura  que  parmi  cette  multitude 
le  Langues,  les  unes  font  matrices  ôc 
CS  autres  dérivées  , de  forte  que 
orfqu’on  entend  une  fois  les  pre- 
nîeres  , on  n'a  pas  beaucoup  de 
)einc  à entendre  les  fécondés.  Par 
exemple  , les  Langues  Betoja  ÔC 
'^irara  y qui  palTent  pour  des  Langues 
natrices,  om  produit  les  Lanracs 
, Ayrica  , Ele^Lucpilial 
^ue  5 Armcd  , Quilifay  , Anabali  , 
Liolac^  ôc  Atdb^c4»  Oe  la  Langue 
Marthe  font  forties  les  Langues  Gua^ 
^Yi(^  , P alêne  £t , Guyyi  ^ G aj^^piiri  , 
^'lapujy  5c  Cumanagota.  La  Langue 
dturi  dérivée  delà  Saliva. 
^^  Gaajiva  a piufieurs  branches  qui 
>nr  cours  chez  les  Chiricoas. 

On  n'a  point  encore  découvert 
[ue  la  Langue  Achagua  , qui  eft  la 
dus  douce , la  plus  élégante  ôc  la 
dus  ai  fée  à prononcer  ait  des  déri- 
vés , ôc  fi  Pon  trouve  piufieurs  de  Tes 
nots  dans  la  Langue  Æaypure  , ils 
fy  ont  été  introduits  qu'à  loccafion 
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du  commerce.  Les  Langues  0^5- 
mkca  ^ jiruMO,  , Gnarauna  &c  quel-i 
ques  autres , qui  paroiflent  jurqu’au- 
jourd’hui  fteriles , deviendront  peut- 
être  un  jour  plus  fécondes  au  mo- 
yen des  nouvelles  découvertes  qu’on 
fera, 

CaraSle-  ancêtres  , qui  pofTedoient 

re  diftin-  parfaitement  les  Rudimens  des  Lan? 
étif  de  gués  , nous  apprennent  que  les  Lan- 
ces Lan-  g^g5  dérivées  conferveiic  toujours  lcs| 
pronoms  primitifs  de  celles  dont  elles 
defccndent  5 quoi  qu'avec  quelquc| 
variété , & rexpenence  a fait  voir  laj 
certitude  de  cette  règle.  Si  cemj 
variété  de  Langues  , qui  réfulte  dt. 
ia  differente  combinaifon  des  me-; 
mes  fyllabes  , ne  caufoit  d'autrtj 
difficulté  que  celle  qu’on  trouve  ^ 
les  apprendre  , & à les  prononceii 
correaement,  la  peine  feroit  légère, j 
Ce  qui  fatigue  le  plus  eft  la  pronon-j 
¥aneté  ciation  , qui  varie  à Tinfini.  Les  uns.] 
les  Salives  , prononcemi 
toutes  leurs  fyllabes  du  nez  j 
iple  : Chonego  , anda 
de  pro~  cua  tandema  ? T^andema , CM\ 
|)Piîçeî%  ch/cmdkua.  C'effià-dire  : 


comme 


iremar^ 

iquable  ^ 
dans  la 

maniéré  parexer 
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^tte  manger as-tti  demain  ? Demain , 
J je  ne  mangerai  poinh  Les 
Shufas  prononcent  les  leurs  du 
jofier  , Ôc  noient  les  confonnes. 
Maàagena  nefecola  falahidajn  ? 
% Ebamaca  , dajfalabomehi , 
ubica.  Que  te  difent  tes  parens  ! 
'i.  Ils  ne  me  difent  rien  , ils  s’amu- 
ent  à boire.  La  Langue  Betoye  em- 
loye  beaucoup  à" erres  , ce  qui 
end  les  fyllabes  fort  difficiles  à 
rononcer.  Day  > raacjuirrabicarru 
omn  i robarriabarr  ou  a a cajuc 
)"eft-à-dire  : pourquoi  me  volés- vous 
ion  Maiz  ? je  vous  donnerai  des 
5ups  de  bâton. 

Enfin  les  Guajivas , les  Chiricoas, 
s Otoma^ues  àc  les  Guaraunos 
meem  leurs  mots  avec  tant  de  vî- 
(Te  , qu  ’on  a toutes  les- peines  du 
onde  à diffinguer  une  fyllabe  d’u- 
î aune.  Ceft  une  chofe  fure  ôc 
crée  que  dans  chacune  des  Lan^ 
les  donc  je  viens  de  parler  , il 
anque  une  confonne , ôc  il  n'y  a 
âne  de  mot  qui  l'exige  : par  exem- 
: , la  Langue  Betoja  , n'a  pas  be- 
ui  du  P , la  Situfa  , de  Pr , ôc 
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ainfi  des  autres  , que  les  Miilîo 
naires  ont  réduites  en  Art , ce  q 
eft  un  myftère  qu'on  n'a  pu  enco 
pénétrer.  j 

Je  crains  que  ce  que  je  viens  < 
dire  ne  rallentifle  le  zélé  des  Miiïio 
naires  que  Dieu  deftine  à la  co 
verüon  de  ces  Infidèles  ; c'eft  pou 
quoi  je  fuis  bien  aife  de  les  previ 
nir  que  la  difficulté  n'eft  pas 
grande  qu'on  ne  puifie  la  vaincrej 
Taide  du  travail  &c  de  la  patieiic; 
Il  eft  vrai  que  l'étude  des  Languj 
a quelque  chofe  de  rébutant  po| 
ceux  qui  commencent  5 mais  que 
doit-on  pas  faire  pour  des  âmes  q^ 
Dieu  a rachetées  de  fon  Sang. 

Il  eft  tems  que  nous  recherchio 
l’origine  de  cette  variété  confufe 
Langues  avec  toute  la  clarté  &c 
brièveté  donc  nous  fommes  cap| 
bles.  Celle  des  Langues  dérivées  é 
fubalternes  fe  maiiifeftc  d'ellc-irj 
me  par  le  rapport  qu'elles  ont  avl 
celles  dont  elles  deffiendent  , | 
dont  elles  retiennent  en  partie  1| 
pronoms  , Sc  la  prononciation.  | 
Cette  diveiTité  de  Langues  d| 
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vées  a vrai  - femblablemenc  été 
ccafionnéc  par  la  difpcrfion  de 
lufieurs  familles  , qui  ayant  quitté 
iur  Païs  voiontaicemcnt  , où  qui 
Il  ayant  été  chaflées  par  un  ennemi 
uiflknt  , fe  font  établies  dans  des 
'aïs  trop  éloignés  pour  pouvoir  con- 
srver  quelque  commerce  entr’eî- 
is.  Ce  deffauc  de  communication , 
3int  a Paltcration  que  leur  Langue  a 
bufferte  dans  la  fuite  des  tems  par  le 
ettànchement  de  quelques  fyllabes  , 
k par  Paddition  de  quelques  au- 
ras ^ a produit  une  nouvelle  Lan- 
rue  touc-à-fait  méconnoilTabU.  La 
natiere  que  nous  allons  traiter  eft 
:urieufe  ? mais  extrêmement  drffi-* 
:ilc  , auffi  en  ferons-nous  un  Cba«» 
pitre  à part. 


Il  eft  allé 
de  voir 
d'où 
naiffent 
les  Lan- 
gues dé- 
rivées 
ou  fubâl” 
ternes  , 
& com- 
ment el- 
les fe^ 
font  di- 
vifées? 
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Nous  de- 
vons re- 
courir à 
la  con- 
fuiïoa  de 
la  Tour 
de  Ba- 
bel» 


CHAPITRE  XXX. 

On  recherche  l origine  des  Langues 
vivantes  , ou  matrices 
de  ces  fais. 

COMME  un  Gentilhomme  qui 
veut  prouver  la  NobleflTe  de  fa  i 
maifon,  a foin  de  parcourir  les  mé-  î 
moires  de  fes  ancêtres,  remonte  d'u*  i 
ne  pofterité  à Pautre  , jufqu’à  ce  que 
réloignement  des  tems  le  force  à 
s’arrêter,  en  lui  refufant  les  fecours 
donc  il  a befoin  \ nous  de  même 
dans  ce  difcours , nous  parcourons 
les  tems  qui  nous  ont  précédés,  & 
nous  ne  bornerons  nos  recherches  I 
qu’au  tems  où  Dieu  confondit  le  | 
langage  de  ceux  qui  avoient  entrer 
pris  de  bâtir  la  Tour  de  Babel.  On 
dira  peur  être  que  ces  Langues  In- 
diennes , qui  nous  paroiflent  radica-  | 
les , vivantes , ou  matrices  , font  f 
peut-être  dérivées  de  quelques  au-  | 
très  que  nous  ne  connoiflbns  point , ; 


I 
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5^  j'avoue  que  cela  peut  être  ; mais 
je  dis  en  même  tems  que  ceux  qui 
le  fonc  appliqués  à cette  recherche , 

qui  ont  examiné  les  Langues  en 
queftion , en  ont  trouvé  une  autre 
:out“  à-fait  differente  des  Langues  Ce  feroît 
matrices  ôc  des  Langues  dérivées  enyam 
qui  nous  font  connues , de  forte  que 
les  peines  qu"on  s*eft  données  à cet  roit  une 
égard  , loin  d’éclaircir  cette  diffi-  autre 
culcé  * n'ont  fait  que  l'augmenter  origine  a 
d'avantage  , en  nous  découvrant  ~ 

beaucoup  plus  de  Langues  qu'on  ° 
n'en  connoiflbit  5 ôc  c’efl:  , cela 
même  qui  a fait  donner  le  nom  de 
confufion  à cette  multitude  d’i- 
diomes. 

Envain  dira-t’on  , pour  éluder 
cette  difficulté , que  l'homme  étant 
un  animal  raifonnable  ëc  ami  de  la 
focieté  , il  peut  fe  faire  que  plufieurs 
familles  s'étant  difperfécs  dans  le 
tems  que  l'Amérique  commença  d’ê- 
tre peuplée  > foie  volontairement,  on 
par  force  , &C  pour  fe  mettre  à cou- 
vert des  troubles  auxquels  elles 
étoient  expofées  , chacune  d'elles  fe 
foit  établie  à parc,  & ait  inventé  une 
iiiij 
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Langue  pour  fe  faire  entendre.  Cette 
raifon  ne  peut  avoir  lieu  , pour  deux 
raifons  , la  première^  parce  qu'on  ne 
trouve  point  dans  l'hiftoire  qu'au- 
cun pere  de  famille  ait  abandonné 
fa  Langue  naturelle  , pour  en  lailfer 
une  autre  à fesdefceîidanSj^c  quand 
même  il  y en  auroit  un  exemple  , oii 
ne  pourroir  rien  en  conclurrc  pour 
les  Peupies  dont  nous  parlons  , vu 
la  rufticité  extrême  dans  laquelle  ils 
vivent  j d^autanc  plus  que  leur  Lan- 
gue eit  auffi  régulière  & auiîi  ex- 
preffive  qu'aucune  decellesde  l'Eu- 
rope 5 ce  qui  fuppofe  une  intelli- 
gence fupérieure  à la  leur.  Les  Miii 
fionnaires  qui  ont  fait  une  étude  de 
leur  Langue  , îorfqu'ils  viennent  à 
la  comparer  avec  la  ftupidité  de 
ceux  qui  s'en  lervcnt  , y trouvent 
une  régularité  fi  conforme  à celle 
de  la  langue  Latine  , qu'ils  ne  peu- 
vent s'empêcher  de  lui  attribuer  une 
origine  plus  rélevée  , ÔC  ils  ont  auffi- 
rôt  recours  au  prodige  dont  Dieu  fe 
fervit  pour  multiplier  les  Langues  , 
ce  moyen  lui  ayant  paru  le  plus 
propre  pour  hâter  la  difperfion  que 
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les  hommes  avoient  déjà  premedi-i. 
tce.  (4) 

Tel  eft  mon  fentimcnt  , & a eft. 
conforme  an  texte  de  1 Ecriture  ; {h) 
Confundamus  ibi  Linguas  eorum  , 
ut  non  nfid.i<it  unuftfutfcjue  vocen* 
pyoxintt  fui  > confondons  leur  lan* 
gage,  afin  qu’ils  ne  s’entendent  plus  . 
fcs  uns  les  autres  , car  le  mot  muf- 
quifi^tte  , étant  difttibutif , fe  rap- 
porte e»  particulier  à chacun  de  ceux 
qui  avoient  entrepris  de  bâtir  la 
Tour  de  Babel.  D’où  il  fuit  que 
chaque  pere  de  famille  eut  en  par- 
tage  une  Langue  & un  terrein  pai*  de 
ticulier  , & que  chacun  fe  dilperfa  , famille 
comme  die  PEcritui-e  ^ fufer  fa- 
ffhm  cnnïkarum  regtonum  , dans 
toutes  les  Régions  5 parmi  lefquelles  Langue 
il  faut  néceflairement  comprendre  particu- 
celles  de  l’Amérique.  On  dira  à lici'S- 
cela  , qu’il  n^y  avoir  pus  alors  aflèz 
de  familles  pour  habiter  d'auffi  vaf- 
tes  terreins  , mais  je  réponds  que 
depuis  que  Noë  forcit  de  l'Arche  5. 

(d)  âmeqmm  dividamur  j Genef 
{b)  Ceuef  lu  nA 

l? 
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jufqu'à  la  difperfion  donc  je  parle  ^ i 
il  y a 143  ans  d'intervalle , que  la  j 
vie  des  hommes  écoic  fore  longue  , I 
& les  familles  extrêmement  nom-  ! 
Cornent  , ôc  qu^ainfi  il  y avoir  aflèz  I 

les  fa-  monde  , non  point  pour  peupler 
milles  fe  PUnivers  , mais  pour  fournir  un 

rcnffîr'  ^ Région  ; auffi 

la  terre.  nous  apprend  - elle  que 

Tubal  habita  l'Efpagne,  & c’eft  là 
le  fens  qu'on  doit  donner  au  mot 
difperxh  du  Texte  facré.  Dieu  dif- 
perla  ces  familles  par  toute  la  terre  , ’ 
afin  qu'elle  fut  toute  peuplee  : Dif-  j 
Lescéré-  perft  eos  Dominus  Juper  faciem 
monies  cm^(^rum  Regionum,  \ 

Judaï-  J’avoüerai  cependant  que  mon 
qu'ob-  fentiment  paroît  être  démenti  par 
fervent  Pexperience  que  j'ai  acquife  pendant 
lesîndiés  mon  féjour  dans  les  Indes  , 6^  parce 

lïrde^  à nos  Millionnaires. 

croire  convenons  tous  que  les  In-  | 

qu'ils  diens  JudaiTent , témoin  les  preu-  | 

delcen-  ves  que  j'en  ai  données  dans  le  fixié-  j 

Su?*  Chapitre  du  premier  Volume  , | 

qui  furet  nous  fait  croire  que  ceux  qui  | 

difper-  ont  peuplé  l'Amérique  écoient  He-  I 

fées.  breux.  Toutes  les  dix  Tribus  j ou  | 

1 

I 
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du  moins  la  plus  grande  partie  que 
Salmanafar  Roi  d'Affyrie  emmena 
la  fixiéme  année  du  régné  d"Eze- 
chias  5 & qu’il  difperfa  chez  toutes 
les  Nations  > comme  nous  l’apprend 
Efdras^  peuvent  avoir  peuplé  dans 
ce  temsdà  le  nouveau  monde  , quoi 
qu’on  ne  l’ait  connu  que  dans  ces 
derniers  Siècles  5 êc  Ÿon  feroic  pref- 
que  tenté  d'adopter  ce  fentiment  ^ 
lorfqu’on  fait  attention  a cette  quan- 
tité de  cérémonies  Judaïques  que 
les  Indiens  obfervent  dans  le  feiii 
de  l’ignorance. 

Dans  ceccc  fuppofition  , on  ne 
fçaic  à quoi  attribuer  l’origine  de 
cette  variété  de  Langues  qu’on  a 
découvertes  > &:  de  tant  d’autres 
qu’on  ne  connoit  pas  encore  , de  qui 
vrai-femblablement  font  en  grand 
nombre  , vû  la  quantité  de  Païs  où 
l’Evangile  n’a  point  encore  pénétré* 
Je  trouve  en  ceci  une  autre  diffi- 
culté , qui  n’efl  pas  moindre  , 6c 
c’cfl,  que  Dieu  ayant  créé  la  terre 
pour  fervir  de  demeure  aux  hom- 
mes 5 il  paroit  incroyable  qu'im 
Païs  auiïi  vafte  3 auffi  fertile  , & 
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auffi  riche  que  l’Amérique  , ait  été 
dépeuple  pendant  plus  de  3285  ans^  | 
qui  fe  font  écoulés  depuis  la  créa-  | 
tion  du  monde  , julqu'à  la  difper-  ! 
fion  des  dix  Tribus.  Je  foumets  I 
çette  refléxîoa  au  jugement  des  i 
Savans  , ôc  je  paffe  à la  difficulté 
qui  réfulte  de  nôtre  fyftêmc , ôc 
qui  a le  plus  de  rapport  à mort 
fujet. 

Il  eft  certain  que  les  douze  Tri- 
bus d’irraël  ne  parloicnc  toutes, 
qu^ijemême  Langue  dans  ce  tems^  | 
là^quoi  qu^avec  quelque  différence  , : 
comme  cela  paroît  par  le  livre  des  I 
Juges  ; elles  entendoient  même  , au  | 
rapport  de  S.  Jerome  le  Caldécn 
& le  Syriaque.  Suppofons  pour  urt- 
moment  que  ces  trois  Langues  fuf- 
fent  communes  aux  douze  Tribus  , 
fuppofons  auffi  que  dix  de  ces  Tri- 
bus ayeut  paffé  à l'Amérique  , eu 
admettant  ces  deux  fuppoficions  ^ 
je  ne  comprends  pas  comment  ces  i 
trois  Langues  peuvent  avoir  pro-  | 
duic  toutes  celles  qui  ont  cours  i 
dans  ^Amérique  , & dont  la  vaiieté  | 
cÛ  fi  confiderable.. 
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Ajoûtons  à cela  ^ que  fi  ces  Tri- 
bus avoienc  écé  tranrportées  dans 
quelqu'une  des  Mifiions  de  ma 
Province  , on  y auroit  trouvé  quel- 
ques mots  Hebreux  , ou  purs , ou 
défigurés  , ce  qui  n’eft  point  encore 
arrivé  que  je  fâche  dans  aucune 
Province  de  ma  connoiflanee.  Car 
pour  ce  qui  eft  du  mot  donc 
fc  fervent  les  Indiens  Tuneves  , 
pour  exprimer  le  nom  de  Pere  ^ je 
Tattribuc  au  hazard  , de  meme  que 
celui  de  p4pd  Sc  Papdle  3 qui  eft 
en  ufage  chez  les  Guamros  3 ^ 
qui  a la  même  fignification.  Quant 
au  nom  de  T'heos  que  les  Betoyes 
donnoient  au  Soleil  avant  d^avoir 
embraffé  le  Chriftianifme  3 il  ne 
roit  prouver  que  cette  Nation  def- 
cende  des  Grecs.  Il  faut  donc  fu(- 
pendre  nôtre  jugement  > ^ ne  point 
accorder  entièrement  que  fAméri- 
que  ait  été  d^abord  peuplée  par  les 
dix  Tribus. 

En  attendant  que  le  tems  & 1 éru- 
dition lèvent  cette  difficulté  > il 
nous  refte  un  milieu  a prend^  , 
c’eft  de  dire  qu^rès  la  cgnfufiois 
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LMmé-  des  Langues  arrivée  â la  Tour  de 
5 chaque  Chef  de  famille  prit  i 
b^crd  ^ chemin  à parc  avec  fa  femme  & 
peuplée  y f^per  faciem  cunElarum  \ 

lors  dp  regionum , & que  ces  familles  étant  I 
^ divi-  arrivées  à ^Amérique  , elles  y in-  i 
BabeL^  troduilîrenc  un  nombre  de  Langues 
proportionné  au  leur.  Ces  familles 
s étant  augmentées  dans  la  fuite , 
elles  furent  obligées  de  fe  divifer 
& de  chercher  des  nouveaux  ter- 
reins  , ce  qui  occafionna , comme 
je  1 ai  dit  , une  nouvelle  divifioii 
de  Langues  , & tel  eft  Je  fentimenc  | 
de  quelques  Auteurs  célébrés,  (a) 

Il  eft  donc^  croyable  , que  comme 
dans  la  difperlîon  de  Babel  , arri- 
vée l’an  1800  de  la  création  du 
monde  , il  pafla  plulîeurs  familles 
Et  enfui-  ^Amérique , de  même  lors  de 
te  par  difperfton  des  dix  Tribus  d’if- 
une  par  rael  arrivée  l’an  3283  de  la  même 

d\*x *Tri-  y paflà  un  plus 

bus.  (a)  Vafconcelos  Chron.  del  BrafîL 

Lib.  I.  n.  80.  Ornius , Laet  & le  P 
Acofta,  Lib.  I.  Cap.  13. 

(b)  Genebrard.Lib.  i.  Chron.  Garc.; 
Lib.  3.  Cap.  I.  i.  J.  §.  I.  §c.  inijjj. 
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grand  nombre  5 de  qui  les  anciens 
babitans  du  nouveau  monde  prirent 
les  cérémonies  Judaïques  que  les 
Indiens  pratiquent  aujourd’hui  , &c 
qu’ils  ont  reçûës  1483  ans  après  que 
cé  Païs  a été  peuplé.  Il  en  cft  de  ces 
Péüples  comme  de  tant  de  Nations 
qi^i  fuivent  la  feéte  de  Mahomet 
& qui  obfervent  un  grand  nombre 
qe  cérémonies  Judaïques  ^ fans 
qu’on  puidè  dire  qu’elles  defeen- 
denc  des  Juifs. 


CHAPITRE  XX  XL 

Comment  Us  premiers  hommes  ont 
paj^e  dans  ï Amérique  pour 
la  peupler^ 

A Près  avoir  parlé  des  differentes 
Langues  qui  ont  cours  dans 
l’Amérique,  c’eft  ici  le  lieu  de  parler 
de  ceux  qui  les  y ont  portées.  Apiés 
avoir  long-tems  médité  cette  ma- 
tière, je  reconnois,  vu  l’incertitude 
dont  elle  eft  environnée , que  je 


Fait  mo- 
derne , 
qui  don- 
ne occa- 
fion  à CO 
Chapi- 
tre» 
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pourrois  répondre  aux  argumens  ^ 
des  Auteurs  modernes  avec  autant  " 
de  facilité  qu'ils  en  ont  eu  à réfuter 
le  fentiment  des  Anciens  > mais  moa 
travail  feroit  inutile  , ôc  ne  fervi-, 
roit  qu’à  fournir  un  nouveau  fujec 
de  difpute  à ceux  qui  viendront 
après  nous.  Je  me  contenterai  donc 
d’en  rapporter  un  événement  certain 
ëc  connu  de  tout  le  monde,  qui 
pourra  fournir  quelque  lumière  à 
ceux  qui  admettent  l'opinion  de" 
Diodore  de  Sicile. 

M’étant  trouvé  en  1731  au  mois 
de  Décembre  dans  la  ville  de  Saint 
Jofeph  de  Orma  , Capitale  du 
Gouvernement  de  la  Trinité  de 
Bdrlovento , fituée  à douze  lieues 
de  l'embouchure  de  YOrénoquey  j’ap- 
pris des  Habitans  qu’il  étoit  arrivé 
dans  leur  Port  un  bâteau  de  Tene- 
riffe  chargé  de  vin  y lequel  étoit 
conduit  par  cinq  à dx  hommes  mai- 
gres ôc  décharnés , lefquels  ayant 
fait  provifion  de  pain  & de  viande 
pour  quatre  purs,  padbicnt  de  Te- 
îieriffe  dans  un  autre  lüe  des  Ca-  , 
Sîark§^  La  tempête  les  ayant  furpris» 
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ils  furent  obligés  de  s'abandonner 
à la  fureur  des  vents  & des  flots 
pendant  plufieurs  jours  , deforte 
qu^ayant  confurné  le  peu  de  vivres 
qu'ils  avoient  pris,  ils  fe  virent  re-  Paflage 
duits  à boire  du  vin  pour  toute  d une 
reflource.  Ils  attendoient  la  mort  a 
tout  moment , lorfque  par  une  grâce  à 

fpéciale  du  Ciel , ils  découvrirent  l’Améri- 
l’Ifle  de  la  Trinité  qui  eft  vis-à-vis  que. 
de  YOrénoijue.  Ils  rendirent  grâces 
à Dieu  de  ce  fuccès  inefperé , ils 
arrivèrent  & prirent  fond  dans  le 
Port  d'Efpagne , au  grand  étonne- 
ment de  la  ^arnifon  & des  habi- 
tans,  qui  accoururent  tous  pour 
être  témoins  de  ce  prodige. 

Que  ce  paflage  ait  été  occafion-  la  vo« 
né  par  le  hazard,  plutôt  que  par 
la  volonté  de  ces  pauvres  infulaires , point  de 
je  n’en  veux  d’autre  preuve,  que  leur  part  à^ 
déclaration  , l'état  miférable  où  ils  cet  acci- 
étoient  réduits  , & le  paflèport  de  la 
Douane  de  Tenerife  , qui  marquoit 
leur  deftination  pour  l'Ifle  de  Palme 
où  celle  de  G orner  e , qui  appar- 
tient aux  Canaries.  Ce  fait  ainfî 
attefté , qui  pourra  nier  que  ce  qui 
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s'efl  pafle  de  nos  jours , né  puiffc  j 
être  arrivé  dans  les  fîécles  pafles  } \ 
vu  que  ces  faits  font  acteftés  par  | 
des  Auteurs  claffiques  comme  nous  | 
le  verrons  tantôt.  Il  peut  le  faire  j 
On  con-  qu’après  que  les  côtes  d’Elpagne  ^ ; 
clud  de  d'Affriquc&c,  eurent  été  peuplées, 
ce  fait  plmleurs  bâteaux  ayant  été  empor- 

Mité^^'  le  couchant, 

voy^ge^^  de  même  que  celui  des  Canaries  , 
des  Phé-  d'autant  plus  qu'il  n'eft  pas  croïa- 
lîiciens.  ble  que  les  defeendans  de  Noë, 
qui  peuplèrent  ces  côtes  Occidentales 
ayent  oublié  l’art  de  la  conftruéHon 
que  Dieu  avoir  enleignc  au  Saint  I 
Patriarche.  Il  eft  vrai  que  dans  ces 
tems-là  les  hommes  ne  voyageoienc 
que  terre  & à terre  , la  Bouflolc 
n’étant  point  encore  connue  ; mais 
cela  n'empêche  pas  qu’un  vent  très- 
violent  n'ait  pû  poudèr  les  bâteaux 
en  pleine  Mer,  Sc  les  obliger  de 
fuivre  la  route  de  nos  Cana-  ! 
|âens.  i 


L'exemple  de  ces  derniers  donne  | 
beaucoup  de  poids  au  fennment  de  | 
Diodorc  de  Sicile  , & à ce  qu’il  ! 


:t 
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raconte  des  Phéniciens  {a).  Les  uns 
& les  autres  furent  emportés  par  les 
vents  & jetcés  dans  ^Amérique  fans 
qu'ils  eufléne  deflèin  d'y  paffer.  Mr. 
de  Fer  rapporte  que  dans  le  quin- 
ziéme fiécle  un  vaifleau  Bifcaycn  fut 
jette  par  la  tempête  vers  les  côtes 
de  l'Amérique,  mais  que  n’ayant 
pu  y aborder  à caufe  des  vents  con- 
traires , il  vint  relâcher  à Madère  , 
où  Chriftophe  Colomb  fc  trouvoic 
pour  lors,  & que  celui-ci  compa- 
rant le  rapport  du  Bifcayen  avec  les 
idées  qu’il  avoit  déjà  conçues  ^ 
refoluî  enfin  de  tenter  la  découverte 
de  ce  vafte  continent. 

Mr.  Noblot  rapporte  qu'en  1504 
des  pécheurs  Bretons  furent  jettés 
par  le  vent  fur  les  côtes  du  Cana- 
da , & que  le  Roi  de  France  , à 
qui  l'on  fit  part  de  cet  événement 
donna  des  ordres  pour  y établir 

{a)  Diodor.  Sicul.  Lib.  6.  Cap.  7» 
Cftm  Ajfrica  litîera  léger ent  , ingenti-- 
huy  ventorum  procellis  y ad  longinquas-^ 
in  Ocecano  , tra6tus  fui jfe  ahreftos  tan^ 
dem:  ad  infulam  pervenijfe  ingentis 
magniîudinis^ 


Autre 
cas  fera- 
blable. 
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L’opinîô  Colonies.  Le  Pere  Acofta  re-^  ■ 
de  s.  Au-  garde  ces  accidens  comme  irès-poC» 
piftin  fibles , & St*  Auguftin  lui  -même, 
ceTenti-  ^ entendre  qu'il  ne  doute  i 

«lient.  point  que  les  Païs  d'outremer  n'aïent  | 
ete  peuplés  de  la  manière  qu'on  4 
vient  de  dire*  i \ 

Quoique  la  conjefture  ni  Ten-  * 
thoufîafme  Poétique  de  Sénèque^ 
n’ajoutent  rien  aux  preuves  que  je  ^ 
viens  d'alleguer,  on  auroit  cepen-i 
dant  tort  de  mépiifer  le  fentiment|; 
d'un  Auteur  auffi  verfë  dans  l'An-  | 
tiquité  J 3c  il  favorife  trop  mon  opi- 1 
nion  , pour  que  jé  le  palTe  fous  fîlen-  : 
ce.  Ecoutons-le  parler  lui-même. 
Seneque  Venient  Annu  ï 

îife^^^^  f^rts  , quîhus  Oeeanus  , i- 

Vincula  rerum  laxet  , ^ ingens  , i 
Tateat  tell  HS  "Tij^ht/^ue  novos  , jv 
Detegat  Orbes  , nec  Çu  terris  , | 

Vltima  Thfile.  ^ 

Il  peut  avoir  ainfi  parlé  à l'oc-  J 

(a)  Lib*  de  Ci  vit.  Dei.  Cap.  (5'.'» 
Momtnes  muUiplîcato  genere  humano  , » 
üd  injulas  inhahitandas^  navigio  tran-  î 
ftre  poîuijfe  , quis  amhigat  ! 

(^)  Seneca  ABu  fecundo  in  Medea^  | 
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,ca(îon  de  quelques  vaifleaux  que 
le  vent  âvoic  jettes  fur  des  terres 
qu’il  fuppofoit  qu'on  découvrirok 
dans  la  fuite  des  tems  , ainfi  que 
cela  eft  arrivé* 

J'ai  peine  à me  perfuader 
que  les  defeendans  de  Noë , qui 
avoienc  tant  de  cerrein  à habiter 
dans  nôtre  continent  , ayenc  été  de 
plein  gré  chercher  un  paiTage  dans 
les  Païs  du  Nord  pour  fe  rendre 
dans  l'ximérique , puifqu’aujour- 
d’hui  même  que  la  cupidité  porte 
les  hommes  à courir  les  quatre 
coins  de  la  terre  , on  n'cfpere  point 
de  trouver  ce  pas , cet  ifthme  ou 
ce  chemin  de  l’Amérique  , que 
ces  premiers  hommes  trouvèrent 
avec  tant  de  facilité* 

Le  Pere  Acofta  n’ eft  pas  fi  fur-  Caufe  4e 
pris  du  palTage  des  premiers  hom-  la  prin« 
mes  à l'Amélique  , que  de  celui 
des  animaux  , fur  tout  de  ceux 
qui  font  inutiles  & dangereux  j 
car  fi  leur  navigation  a été  prémé- 
ditée , ce  qui  n eft  pas  croyable  , ils 
ont  eu  tort  de  mener  avec  eux  tant 
4'enpemis.  Si  ce  paiTage  s"eft  fait 
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par  hazard,  & que  la  tempête  les 
y ait  jette  , ce  qui  eft  plus  vrai- 
femblable  , qui  croira  que  ces  bâ- 
timens  ayent  été  chargés  en  tout 
ou  en  partie  deTygres,  de  Lions, 
& d’autres  animaux  femblables  ? il 
faut  donc  fuppofer,  ajoute- t'il  , 
que  notre  continent  tient  à TAmé- 
rique  par  quelque  endroit  > de  alors 
il  s'enfuivra  que  tous  les  ani- 
maux defeendent  de  ceux  que 
Noë  avoir  enfermés  dans  LArche , 
de  meme  que  les  Américains  des- 
cendent d^Adam  3c  de  la  famille  de 
Noë , ce  qui  s'accorde  avec  ce  que 
la  réligion  nous  enfeigne. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  cette  dif- 
gaftinPa  embarafle  le  Pere  Acofta 

recon-  ôc  quelques  autres  Auteurs , puif- 
que  St.  Auguftin  lui-même  qui  avoir 
un  fl  vafte  génie,  n'a  pu  compren- 
dre la  maniéré  dont  les  Ifles  que 
l’on  connoififoit  de  fon  tems , avoienc 
été  peuplées.  Qu'auroit-ce  été,  s'il 
eut  connu  l'Amérique , qui  eft  fépa- 
rée  de  nôtre  continent  par  un  fi 
grand  efpace  de  mer. 

Le  Pete  Acofta  fuppofoit , félon 
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le  peu  de  coniioiiTances  qu'on  avoir  Lafupo- 
dans  fou  rems  , qu’au-delà  du  dé-  fition  du 
troic  de  M^gelUn , il  y avoir  vers  P* 
le  Sud  un  vafte  continent,  ôc  qu’en 
fuivant  la  côte  de  Terre-Neuve  vers  plus, 
le  Nord , on  rencontroit  dans  un 
endroit  ou  dans  un  autre,  un  paf- 
fage  dans  l’Amérique  tant  pour  les 
hommes,  que  pour  les  Bêtes  Ce 
favant  homme  abandonneroit  au- 
jourd’hui cette  opinion,  s’il  favoic 
que  depuis  l’ifle  de  Feu  & l’ifle  des 
Etats  , encre  lefquelles  le  trouve  le 
petit  détroit  de  Le  Mair e^oxi  trouve 
au  lieu  du  continent  dont  il  parle , 
une  étendue  de  mer  immenfe  \ d’où 
l’on  peut  conclure  qu’il  en  eft  de  mê- 
me depuis  la  coicàcT^rre'Neuve  en 
tirant  vers  le  Nord , Ôc  on  ne  man- 
que pas  de  raifons  pour  le  croire , 
quoi  qu’on  difedu  détroit  de  Davis 
dans  la  Terre  de  Labrador  • & de 
quelques  autres  *,  puifqu’on  ne  trou- 
ve que  de  l’eau  au  lieu  d’un  chemin 
par  terre  qu’on  cherchoit  , ce  qui 
nous  jette  d’une  difficulté  dans  un^ 
infinité  d’autres. 

J’ai  dit  dans  la  première  Editioa 
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de  cet  Ouvrage  qu*il  y avoit  lieu 
de  croire, que  tout  ainfi que  hTerre^ 
Terme  qu’on  imaginoit  être  contiguë  I 
avec  l’Ifle  de  Ten , du  côté  du  Sud , 
avoit  fait  place  à une  mer  immenfc, 
il  en  devoir  être  de  même  de  la 
terre  qu’on  fuppofoit  joindre  une 
partie  de  l'Afie  avec  l’Amérique  Sep- 
tentrionale. Je  parlois  ainfi  pour 
lors  à Poccafion  du  bruit  qui  cou- 
roit  en  Europe  que  la  Flotc  de  la 
Czarine  avoit  découvert  entre  le  | 
Nord  & les  côtes  de  la  Tartarie  un  i 
grand  nombre  d’Ifles  \ mais  on  a | 
aujourd'hui  plus  de  lumière  là-deflTus, 
par  les  foins  qu’on  prend  de  con- 
noîcre  les  Mers  du  Nord,  qui  avoienc 
été  impraticables  jufqu'ici  j de  c'eft 
dans  cette  vue  que  llmpératricc 
régnante  de  Ruffie , qui  a hérité 
delà  magnanimité  de  Pierre  le  Grand 
a ordonné  en  1742  à fon  Academi#  | 
des  fciences  de  choifir  quelques  ! 
Académiciens,  qui  travaillent  à fa- 
ciliter la  navigation  depuis  ces  Mers  | 
jufqu  a celles  du  Japon;  cela  fait  , | 
la  queftion  fera  entièrement  déci-  1 
déc*  ! 
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Voici  la  maniéré  dont  je  de'mon- 
tre  la  choie  : apres  avoir  placé  une 
Carte  du  Globe  terreftre  fur  une 
table , qu'on  fixe  le  point  A au  Port 
d'Archangel,  & en  attendant  qu'on 
nous  donne  la  Carte  que  nous  déli- 
rons jufqu'aux  côtes  du  Japon , 
imaginons-nous  que  les  Académi- 
ciens parcourent  toutes  celles  de  la 
Tartarie  , jufqu'à  celles  de  ce  Ro- 
yaume y en  luivant  la  mer  j ou  en 
palTant  entre  la  Corée  ôc  la  Tartarie, 
fi  tant  eft  que  le  détroit  dTefo  com- 
munique avec  la  mer  du  Nord. 

A^ojvttes  étant  arrives  au  point 
3.  de  la  mer  du  Japon  , peuvent 
•evemr  au  point  A , en  reprenant 
a même  route  ; d'où  il  fuit  que 
lepuis  le  point  A jufqu’au  point  B, 

1 n’y  a point  de  terre  qui  joigne 
Afie  , ni  l’Europe  avec  l’Amérique, 
•uifque  s’il  y en  avoir , les  VailTeaux 
l’auroient  pu  pallèr. 

Allons  maintenant  au  Port  d’^r- 
angel , ôc  nous  verrons  comment 
îs  Vaifleaux  des  Mofcovites  , qui 
>nt^  partis  du  point  A , entrent 
ar  le  détroit  de  la  mer  Baltique, 
Tome  IL  R 
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Empêchons  les  de  r’entrer  , & côto- 
yons avec  eux  TEurope  jufqu’aux  Ca- 
naries , ôc  enfuira  l’Affrique  Sc  l’Adc 
jufqH’aa  point  B dans  la  mer  du 
Japon  ; retournons  au  point  A d’^r- 
cangeU  & nous  aurons  fait  entre  nd-  ' 
cre  continent  & le  nouveau  mon-  : 
de  une  route  aulii  glorieufe  que 
jcelle  que  fit  le  VailTeau  Elpagnol  ' 
appellé  jriBoire , autour  de  la  : 
Terre. 

Uuge  Quant  au  tranfport  des  Tygres 

detranf-  des  autres  bêtes  féroces  à j 
porter  ^ B Amérique  , les  Auteurs  allèguent  ! 

là-defTus  plufieurs  opinions  plaufi- 
d'unpaïs  blés  qu'on  peut  voir  dans  Acofta 
fians  ^ dans  Garcia.  Ce  que  je  puis  af- 
|‘autre,  ^ dans  le  Vaidéau  fur 

lequel  je.  vins  de  Caracas  à Cadix  , 
il  y avoir  un  Sauvage  féroce  , defti- 
né  pour  la  ménagerie  du  Roi,  &. 
il  n'cft  pas  nouveau  qu'on  embar- 
que de  femblables  bêtes. 

Autre  , La  difficulté  qu'on  oppofe  aux  | 
difficulté  opinions  qu'on  a avancées  fur  ce  | 
fujet  , n'eft  pas  fi  facile  à réfoudre.  ^ 
Je,  vais  la  propofer  , non  point  à 
déjà  réfoudre  , mais  pour  | 
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donner  occafioa  à d'autres  de  le 
faire.  Je  m'explique. 

Suppofons  pour  un  moment  quil 
ait  eu  un  chemin  frayé  pour  paf- 
1er  à l'Amérique  , poions  que  ce 
foie  l ifle  ^tlanti(j  ue  de  Platon  , 
ieftfûr  , que  fi  elle  a exifté , elle 
lura  facilité  ce  paiîage  aux  animaux 
le  même  qu'aux  hommes.  Cette 
"uppoficion  faite  , je  demande  d'où 
^ comment  les  V^icunas  , les 
^nqmras  , les  Aioutons  du  Pe^ 
ou  5 & tant  d'autres  animaux  ont 
jalfé  de  ce  continent  à l'Amérique 
ans  qudl  en  Toit  refté  un  feul  , pas 
nême  dans  le  fou  venir  de  Pline  , 
i'Arillote  (Sc  des  autres  Auteurs  ; 

I autant  plus  qu'il  y en  a quelques 
ms  de  domeftiques  , & qu'ils  font 
refque  cous  utiles  à l'homme.  Il  eft 
icroyable  que  les  hommes  qui  ref- 
îrent  dans  nôtre  continent  , les 
yent  tous  laiffés  partir.  On  peut  • 
U dire  autant  des  ‘Turplales , des 
oches  y des  Tomïnejas  , des  Gua-^ 
^mayas  y ôc  d’une  infinité  d'au- 
es  oi féaux  que  nous  n'avons  point, 
ui  font  extrêmement  communs 
Kij 
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dans  l'Amérique  , & qui  (ont  aulîîl 
eftimables  par  la  douceur  de.  leur; 
chant , que  par  la  beauté  de  leur 
plumage.  La  difficulté  ainfi  établie. 

Abandonnons  llfle  uitlantï^ue  de 
Thjon  , de  voyons  s'ils  ont  palFé  ou 
non  dans  le  nouveau  monde , n'im»- 
porte  par  où.  S'ils  y ont  paffé  , 
pourquoi  n'en  eft  * il  refté  aucun, 
pas  même  dans  la  mémoire  des 
hommes  ? Si  les  animaux  donc  je 
viens  de  parler  , & qui  font  fi  utiles , 
n’ont  point  palTé  de  chez  nous  dans 
l'Amérique  , pourquoi  les  bêtes  fé- j 
rpees  , les  Tygres  , les  Lions  , &c.  y j 
ont-ils  pafle  ? J'avoue  que  je-  ne  | 
trouve  point  d'autre  réponfe  à cette  | 
difficulté,  que  celle  que  le  P.  Grc-| 
goire  Garcia  y a faite  , s'appuyant  j 
fur  l’autorité  ' de  S.  Auguftin.  La! 
voici  à la  lettre,  (a)  i 

5j  Je  dis  avec  S.  Auguffin  {h)  quel 
les  .Anges , par  le  miniftère  défi' 
,,  quels  tous  les  animaux  furent | 
,,  amenés  à Adam  , pour  qu'il  leur  ! 

{a)  Orig.  Ind.  Lib.  z.  Cap.  4-i 
§.  ultim.  I 

{h)  In  Genen  cap.  ^3,  î 


I 
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„ imposât  des  noms  (a)  Sc  qui  s'em- 
ployèrent  à les  conduire  dans 
y,  1 Arche  de  tous  les  endroits  du 
,5  monde  , les  tranfporcerent  après 
le  Déluge  dans  les  lieux  où  iis 
,5  avoient  été  créés.  Tel  eft  le  fen- 
timent  de  Saint  Augullin  ( b ) 
>3  de  Saint  Thomas  , de  Pierre 
>3  Comeftor  ^ (c)  & de  plu  fieu  rs  au- 
53  très  Auteurs  > Ôc  cette  derniere 
53  reponfe  eft  la  meilleure  qu'on 
5>  puifle  faire  à cette  difficulté.  ‘‘ 
Telles  font  les  paroles  de  l’Auteur 
que  j'ai  cité,  ôc  je  ne  trouve  rien 
à y ajouter. 


(a)  D.  Thom.  i.  p;art.  Quæft.  102» 
Ame.  2.  ad  z, 

(b)  Lib.  16.  deCivk  Del,  Cap.  7» 

(c)  Super  Genef.  Cap.  6. 
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CHAPITRE  XXXII. 

2)0^)  vient  que  les  Nations  de 
/‘Orénoqas  h^nP  Ji  nombreux 
fes  , contiennent  un  Jî  petit  nom^ 
bre  d^habitans  f 


Te  U a expofé  le  monde  à la 
vue  des  hommes , 6c  Pa  livré 
à leurs  difpiues  6c  à leurs  recher- 
ches, afin  que  par  leur  étude  6c 
leur  induftrie  ils  parvin lient  à la  con-^ 
noiflance  des  vérités  naturelles  , qui" 
réfültent  delà  variété  des  mixtes, 
des  propriétés  des  animaux  , des^ 
vertus  des  Plantes  , 6c  de  la  con-, 
noiffance  des  Provinces  6c  des  Na-* 
tiens  qui  compofent  le  Globe  ter-, 
reftre:  Mundum  tradidit  Deus 
pHtntioni  eorum,  ( a ) Occupation 
louable  , 6c  digne  de  rattemion 
de  l'application  6c  de  l'étude  des  plus 
grands  hommes  des  fiécles  paifés’ 
6c  du  fiécle  préfenr.  Mais  ce  n’eft 

(^j  Eccl,  Cap.  3.verf.  ii. 
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poinc  là  l'unique  finqiies'dl  propolée 
le  Créateur  , apprcnons-ià  de  PEcri- 
ture  : po^r  que  perfonne  ne  pulffe  rf- 
connoitre  les  ouvrnges  que  Dteu 
créés  depuis  le  commencement  du  , 
monde  jufqn'd  la  fin.  Afin  qu'au- 
cun homme  ne  puifie  fe  vanter  ^ 
d'avoir  découvert  les  fecrets  de  la  chofes 
merveilleufe  machine  de  l'Univers  , dont 
bc  afin  qu'il  ne  puifie  poinc  décou-  1 ohfcii- 
vrir  5 quelque  peine  qu'il  fe  donne  , 
les  vertus  intrinleques  des  cauies  , ^ pj-Q, 
ni  la  merveilleufe  variété  de  leurs  portion 
ciFecs  ; non-feuiement  dans  ce  qui  qu  onies 
regarde  la  fabrique  de  la  terre  en 
général , mais  encore  les  moindres 
■parues  dont  Dieu  la  compofée  , de- 
puis la  première  julqu’à  la  derniere» 

Et  pour  que  perfonne  ne  penfe  que 
ce  que  Dieu  dit  ici  ne  comprend 
point  la  connoifiànce  géographique 
des  régions  de  la  Terre  , ni  les  dif- 
ferentes qualités  des  Peuples  qui 
les  habitent  , par  ce  qu'on  connoit 
prefque  entièrement  les  uns  & les 
autres  ; l'Ecriture  remarque  , que  les 
lumières  d’ Abraham  ^ toutes  vafies 
qu'elles  étoient  , ne  pouvoieiit  s'é- 


Nos  étu* 
des  doi- 
vent être 
agréa^ 
blés  à 
Dieu, 


les  Na- 
tions & 
les  Lan- 
gues fôt 
en  plus 
grand 
nombre 
que  les 
indivi- 
dus de 
chaque 
Nadoa. 
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tendre  jufcja’à  fa  pofterité.  Il  ell 
certain  que  Dieu  veut  que  nous 
examinions  les  ouvrages  de  fa  puif- 
fance  , mais  il  veut  auilî  que  ce  foie 
avec  refpecb  & humilité  : Non  plus 
fapere  (a)  cjua?n  oportet  fapere. 

Pour  revenir  à mon  fujet  s Dieu 
n’a  point  défendu  aux  hommes  de 
s’appliquer  à la  recherche  des  cho- 
fes  naturelles  , bien  loin  de-là  , il 
nous  a livré  le  monde  , afin  qu’en 
découvrant  fes  fccrctSj  nous  lui  ren- 
dions grâces  des  connoifTances  que 
nous  acquérons , ëc  que  nous  ref- 
pedHons  fa  fagefiè  Ôc  fon  pouvoir  in- 
fini dans  celles  qui  nous  font  in- 
connues, nous  humiliant  par  l’aveu 
de  nôtre  ignorance. 

Je  fens  que  je  fuis  hors  d’état  de 
réfbudre  la  diftîcuité  propofée  dans 
ce  Chapitre  ^ de  même  que  plufieurs 
autres  de  cette  efpcce  ; mais  je  fçai 
en  même  tems  que  je  ne  puis  mieux 
employer  mon  tems  qu’à  difeuter  j 
3c  examiner  les  caufès  qui  peuvent  j 
nous  faire  revenir  de  réconnement  | 
où  moi  3c  d’autres  avons  été  de  j 
(a)  Paul,  ad  Rom.  Cap.  la.  verf.  3.  j 
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voir  une  fi  grande  quantité  de  Na- 
tions de  ŸOrénoque  Sc  des  environs  ^ 
compofées  , chacune  à part  ^ d'un  fi 
petit  nombre  d’individus  , que  le 
Païs  , qui  à la  vue  de  tant  de  Na- 
tions 5 paroîc  petit  ^ ne  femble  pres- 
que qu'un  défert  eu  égard  au  petit 
nombre  d’hommes  qui  l’habitent. 

La  curiofué  nous  conduit  natu- 
rellement à rechercher  comment  ü 
a pu  fe  former  une  Nation  d’un 
petit  nombre  d’indiens  avec  des 
mœurs , des  coutumes  des  vifages 
ëc  des  Langues  fi  differentes  de  celles 
des  autres , lorfque  nous  voyons  tout 
le  contraire  chez  nous  , ôc  qu’on 
trouve  dans  l’Amérique  des  Na- 
tions extrêmement  nombreufes , par 
exemple  , les  Méxïcmns  , les  Traf^ 
caltecas  & les  Otemitas  dans  l’Amé- 
rique Septentrionale  , les  Ingas  dans 
la  Méridionale  , de  dans  tous  les 
lieux  froids  , de  ma  Province  ^ 
les  Aîujfcas.  Quel  contre-tems  > 
quelle  tempête  ^ ou  quelle  calamité 
ont  fouffert  les  païs  de  YOrénoque  , 
èc  ceux  des  , de  la  Cal$^ 

foTfiîQ  Sc  de  /vL^yu^s  fur  de 
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rmnon  ? Qaeile  cauie  , ou  quel  ha-  | 
zard  a fcparé  & difperfé  ces  Peu- 
ples au  point  de  les  rendre  fi  diflem- 
blables  ? D’où  vient  y a-t’il  tant 
d’habitans  dans  un  endioit  , tandis 
qu'il  y en  a ii  peu  dans  un  autre  ? j 
Pour  que  le  Leâeur  ne  Ibit  pas 
furpris  de  ce  que  j’avance , je  le  prie 
de  jetter  les  yeux  fur  les  Nations 
dont  je  vais  parler  , il  fbra  par  là  | 
plus  en  état  de  fe  convaincre  de  la 
difette  d’habitans  qui  rcgne  chez  : 
la  plupart  des  autres.  La  Nation  | 
eatia  , qui  a embraflé  le  Chriftia-  | 
nifme,ne  contient  pas  plus  de  mille 
habitans  , & aujourd’hui  même  elle 
nen  a pas  cinq  cent , pour  les  rai- 
fons  que  je  dirai  tantôt.  La  Nation 
^chagua  , dont  une  partie  cft  déjà 
Chrétienne  & l’autre  prête  à le  de- 
^^enir,  ne  compofe  pas  toute  enfem- 
bie  un  corps  de  trois  mille  habitans. 
Les  Nations  Jtrard  de  Betoya  , qui 
dans  leur  Gentiiité , comprenoienc  I 
plulieurs  Nations  , font  au  jour-  | 
d hui  redukes  à trois  Colonies  de 
trois  mide  arnes.  La  Nation  Saliva, 
qui  s’eft  rendue,  chere  aux  M>lïîoa« 


DE  l'Okenociue.  227 
naires  par  fa  docilité  5 ne  pafTe  pas 
quatre  mille  âmes,  il  y en  a d’autres 
plus  peuplées  , comme  la  Caribe  , 
qui  peut  mettre  dix  à douze  mille 
hommes  fur  pied.  Cette  Nation  oc- 
£upe  une  partie  de  XQrénoque  ôc  peu- 
ple avec  les  Indiens  Aruacas  la  cô- 
te maritime  de  B^^rlavento  jufqu’à 
la  Cajene  , où  font  les  Mlifions  des 
Jefuites  François. 

La  Nation  Caherre  , encore  plus 
caraacicre  , plus  brutale  de  plus  in- 
humaine que  la  Carîhe  , qui  habite 
à quatre  cent  lieues  au-defius  des 
bouches  de  VOrémque  , contient 
affez  d’habitans  pour  s*oppofer  aux 
incurfions  des  Caribes,  qui  fondent 
fouvent  chez  elle  avec  quatre-vingt 
ou  cent  pirogues  armées , pour  s'em» 
parer  de  fon  païs  , fans  qdils  ayent 
pu  la  fubjuguer  j'iifqu’aujourd’hui  ^ 
par  où  bon  peur  juger  de  la  valeur  5c 
-du  nombre  de  fes  liabitans.  Toutes 
les  Nations  , à l’exception  des  deux 
donc  je  viens  de  parler  , font  fi  peu 
peuplées , qu’il  faut  les  avoir  vues 
pour  le  croire. 

Voyons  maintenant  qneee  ut 


La  Na- 
tion Ca^ 
Yîhe  &Ia 
Nation 
Caherre 
font  ks 
feules 
qui  idîêt 
peuplées 
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êcre  la  caufe  de  cette  dépeuplariou 
de  de  cette  diverfité  de  Nations , 
entre  leiquelles  on  remarque  une  (i 
grande  différence.  Le  Caeiqpse  ou 
Roitelet  de  la  Nation  Guayqmri  \ 
va  nous  Tapprendre  lui-même.  Par- 
rivai  pour  k première  fois  à f impro- 
vise dans  la  peuplade  , qui  eft  fi- 
tuée  au  Sud  de  \Orenoque  , à deux 
ou  trois  îieuës  de  cette  Rivière  , 
compofée  de  chaumières  alfés  mal 
bâties,  il  vint  au  devant  de  nous  à 
la  tête  de  Ibn  peuple , de  s’il  fut  ! 
furpris  de  nous  voir  ^ nous  ne  le  fu- 
mes pas  moins  de  trouver  un  fantô- 
me de  République  compofée  en  tout 
de  cinquante  hommes.  Nous  eptrâ- 
mes  dans  fà  maifon,  qui  eût  pu  fer- 
vir  de  modèle  aux  Moines  les  plus 
pénicons  de  la  Thébaïde  , car  nous 
n’y  trouvâmes  dkutres  meubles  que 
les  filets  dans  lefquels  ces  Peuples 
dorment  pour  (e  garantit  des  Copt^  1 
leuvres  de  des  Cha^ves-fourts  » dC  \ 
quelques  fiéges  de  bois  groffiéremeivt  ! 
faits  , qu'ils  appellent  Turcs.  Nous  | 
nous  aiTimes  , 6e  il  n'y  eut  point  de  l 
Mirrnj  ou  de  compliment  de  bien  |! 
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venue  , comme  on  le  pratique  chez 
les  autres  Nations.  La  première  cho- 
fe  que  me  dit  le  Cacique  fut  celle- 
ci  : 35  Pere  3 fi  tu  apportes  quelque 
chofe  pour  manger  , nous  en  pro- 
33  fiterons  tous  3 car  dans  toute  la 
33  peuplade  , il  n*y  a pas  un  feul 
33  morceau  pour  mettre  à la  bou- 
3,  che.‘^  Je  voudrois  voir  ici 
ranc  un  mois  feulement  quelques 
uns  de  ces  critiques  fpéculatifs  , 
qui  s'efforcent  de  noircir  avec  leurs 
plumes  la  conduite  des  Miffion* 
naires  que  ma  Compagnie  entre- 
tient à l'Amérique  Sc  dans  les  trois 
autres  parties  du  Monde  > ils  chan- 
gercient  furement  de  langage.  Dieu 
voulut  qu'un  Indien  Cathécumene 
de  nôtre  fuite  eût  apporté  avec 
lui  un  panier  d’œufs  de  Tortue  3 
cuits  à la  façon  du  païs  ; le  Cacique 
en  fut  fort  content  36c  invita  fes  vaf* 
féaux  à en  manger , mais  par  mal- 
heur les  parts  furent  petites. 

Le  déjeuner  fini  , moins  furpris 
d'une  pauvreté  3 qui  eft  commune  à 
toutes  ces  Nations  , que  de  ce  qu’il 
ïi’avoic  avec  lui  que  cinquante  pk-» 


Premiè- 
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de  cette 
dépeu- 
piation. 
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rons  , y compris  les  vieillards  & les 
invalides  , je  lui  dis  : Cacique  , tn 
as  bien  de  ri^onde  ! fonî-ce  la  \ 
tous  les  hommes  de  ta  Nation  & de  ' 
ta  langue.  Il  me  répondit  en  langue 
Carike  , avec  ce  laconifmej  c^ui' 
pou  voit  fervir  û'Epicaphe  à la  nacion 
Guajquîrt  : Cuaca  Patri  \ Ana  , 
rote  Canna  Cujtnimho  , ce  qui  fi-; 
gnifie  au  pie  de  la  lettre:  Nous  ne 
femmes  cP avantage  , Pere^  tu  ne 

vois  dk’ommes  vivans  ^ que  ceux 
que  les  Carihes  ont  éparq^nés.  Je  con- 
tinuai la  converfation  , danslaquel-; 
le  le  Cacique  me  conta  que  fa! 
Nation  etoit  autrefois  compofée! 
d un  grand  nombre  d'habirans  fore 
aguerris  J qu'elle  avoir  eu  long  tems 
la  guerre  avec  les  Carihes  , èc  que 
ceux-ci  ayant  enfin  eu  le  defius , ils 
avoienc  tué  , détruit  & emmené 
tout  autant  ddiabitans  qu'ils  avoienr 
pu,  5c  que  s’ils  éroient  en  vie,  ils  en  : 
ëtoient  rédevables  aux  Carihes,  qui! 
les  avoieiu  laifie  fubfifler  , moins  par  I 
compaffon  , que  pour  les  traiter! 
comme  des  efclaves  auxquels  ils  en-  |i 
ieyoïem  les  grains  cc  les  fruits  dans! 
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les  courfes  continuelles  qu'ils  fai- 
foient  fur  XOrénoque . Voilà  la  prin- 
cipale caufe  de  ceiie  difette  d'ha- 
bitans  que  fouffrent  les  Nations  de 
VOrénoque  , car  toutes  , fi  l'on  ex- 
cepte les  Caberres  , ont  été  plus  ou 
moins  expofées  à ces  Sauvages  , 
ce  font  eux  qui  ont  ruiné  prefque 
toutes  les  Nations  de  cette  grande 
Rivière. 

A cette  caufe,  on  peut  en  ajouter 
deux  autres  qui  pour-être  commu- 
nes , ne  font  pas  moins  inhumai- 
nes. La  première  , eft  i'ufage  qu'ont 
ces  Peuples  de  s'empoifonner  les  uns 
les  autres  pour  le  plus  Icger  motif, 
ce  qui  les  tient  dans  de  craintes  & 
des  inquiétudes  continuelles.  Qu’une 
Indienne  ne  veuille  pas  confentir  à 
l'adulcere  , elle  eft  fùre  que  Ton  ga- 
lant l'empoifonnera  tôt  ou  tard. 
C'eft:  ce  qui  arriva  à une  jeune  fille 
de  vingt-deux  ans  appellée  Tajshit 
qui  quoi  qu'élevée  dans  les  Forêts 
à'Vrn , dans  le  Paganifme  , aima 
mieux  perdre  la  vie  que  la  pudeur. 
Elle  mourut  empoifonnée,  pour  n'a- 
moh  pas  voulu  coudelcendre  à h 


iS’econde 
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dîenne  palfion  de  fou  amant, je  la  bâcifai  fous 
qui  aima  le  nom  de  Xaviere  , 6c  elle  quitta 

îTiOurlr  procédant  qu’elle  par- 

que de  donnoit  de  tout  fon  cœur  à celui 
foüilier  qui  la  lui  avoit  ravie.  Ce  crime  eft  ! 
{à  pu-  aujourd’hui  moins  frequ^t  qu"il  | 
ne  i’écoit  autrefois  ôc  l’on  trouve  des 
Peuples  5 qui  après  avoir  reçu  PE-  ’ 
vangüe , en  perdent  jufqu'au  fou- 
Îndîces  Les  Gentils  y font  encore  | 

du  poi-  adonnés,  6c  lor(qu’il  vient  à mourir  I 
fon  dans  quelqu’un  chez  eux  de  poifon  , ce 
cn^meu-  connoit  à la  lechcrelïe 

rente  laquelle  il  tombe  > au  dé- 

chirement des  chairs,  6c  aux  hémor- 
Une  caufe , il  if  eft  pas  plu-  | 

mort  en  5 que  les  parens  du  dé-  | 

occafio-  func  employent  le  même  moyen 
ne  plu-  pour  fe  venger  de  Paffaffin  , diffî-  j 
au^.  deftèin  avec  une  pru-  I 

dence  inouïe  jufqu'à  fon  entière  i 
exécution.  | 

cau^e^^^^  La  fécondé  caufe  domeftique  de  i 
plus  in-  Peuples  eft  fi  incro-  1 

humai-  yablc  6c  fi  barbare  , que  je  ne  puis  j 
ne  de  la  palleguer  , fans  m'emporter  con-  j 
ce^Peu^  tî'e  l'ennemd  commun  du  genre  hu-  | 
pks.  > qui  fauteur  d/une  inhi>î  |j 
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manité  , dont  les  bêtes  les  plus  fé- 
roces font  incapables.  Ce  vice  ainfi 
que  je  fai  éprouvé  moi- même  , ôc 
que  mes  confrères  me  font  racon- 
té 5 régné  univerfellement  chez  les 
Gentils  de  l'Amérique,  de  les  Mif- 
fionnaires  ont  toutes  les  peines  du 
monde  à le  déraciner. 

Qui  croiroic  oue  cette  même  In-  Lors 

^ ^ J r qu  une 

dienne  ^ qui  porte  pendant  neur  gnenaitj 

mois  fon  enfant  dans  fon  fein  avec  \\  eft  à 
tant  de  foin  > renonçant  tout-à-coup  craindre 
à la  qualité  de  mere,  foit  capable  de  f^ 
devenir  le  bourreau  de  la  fille  qu'el- 
le  a mis  au  monde  , 6c  de  lui  ôter 
la  vie  de  fes  propres  mains.  Cela 
eft  pourtant  ainfi  , ôc  les  hiles  qui 
échappent  à ce  naufrage  , ne  doi- 
vent la  vie  qu’aux  prières  , aux  me- 
naces de  aux  coups  que  les  maris  em- 
ployent  pour  les  fauver.  Ces  moyens 
même  ne  Tuffiroient  point  ; mais  la 
Providence  a fait  enforte  que  l’affec- 
tion que  les  meres  prennent  pour 
leurs  filles  après  leur  avoir  donné 
deux  ou  trois  fois  la  mammelle  , pré- 
vaut fur  ce  faux  amour  qui  les  por- 
te à leur  ôter  la  vie  au  moment 
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qu'elles  naillent.  Elles  exercent  cetcc 
cruauté  en  cacheté  , leur  rompant 
la  nuque  5 leur  prellant  la  poitrine  , 
ou  leur  coupant  le  nombril  (i  court, 
qu'on  n'y  peut  y faire  de  ligature, 
ce  qui  leur  caufe  une  hémorragie 
funefte.  Cette  mauvaife  intention  efl 
caufe  qu'auffi-tôt  qu'une  Indienne 
fent  les  premières  douleurs  de  l'en- 
fantement , elle  va  fecrettement  à 
la  Rivière , ou  au  ruifiièau  le  plus 
prochain  , pour  n'avoir  point  de 
témoins  de  fa  conduite.  Si  elle  fait 
un  mâle  , elle  le  lave  & le  lavci 
aufli , ôc  s’en  revient  chez  elle  com-i 
me  fi  rien  n'étoit  ; mais  fi  elle  mec 
au  monde  une  fille  , elle  lui  tord  lej 
cou,  ou,  fans  lui  faire  du  mal 
comme  elles  difent  , elle  l’enterre 
vivante  , après  quoi  elle  fe  lave  ôC 
retourne  au, logis. 

Dans  les  cas  même  ou  elles  acou- 
cnent  devant  leurs  maris  8c  leurs  | 
parens,  fi  l'enfant  vient  au  monde 
avec  quelque  défaut  , par  exemple, 
avec  une  main  , ou  un  pied  de  3 
moins  , ou  avec  un  bec  de  lièvre,  ^ 
comme  cela  arrive  allez  fouvem  , I 
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dans  ce  cas  , dis-je  , foit  que  l'en- 
fant foie  mâle  ou  femelle  , tous  con- 
fencenc  unanimement  à fa  mort , Ôc 
on  la  lui  donne  fans  délai.  Enfin  , 
lorfque  la  femme  accouche  de  deux 
Jumeaux  , il  faut  de  toute  iiéceC- 
fité  que  f un  des  deux  foie  enterré 
par  la  mere  ou  par  ceux  qui  fe  prê- 
tent à ce  malheureux  office.  Je  pour- 
rai citer  plufieurs  faits  de  cette  ef- 
pece  , fi  je  ne  craignois  de  blefler 
la  pitié  de  mes  Lecteurs  5 mais  je 
me  contenterai  d'en  rapporter  un 
qui  mérite  fon  attention  jmr  fa  fin- 
gularité.  On  vint  avertir  un  Mif- 
fionnairc  qu'une  Indienne  venoit  gulkr* 
d'enterrer  fa  fille  depuis  environ 
quatre  heure.  U vola  aufïi  tôc  fur  le 
lieu , ôc  à peine  eut-on  commencé 
à enlever  la  terre , que  la  petite  fille 
fortit  fa  main  hors  de  la  folle , com- 
me fi  elle  eût  demandé  du  fecours; 
on  la  retira  vivante  , ôc  le  Réligieux 
la  bâtifa  fous  le  nom  de  Marie  du 
Miracle.  Elle  vit  encore  dans  k 
Miffion  de  S.  Michel  3 & elle  peut 
avoir  dix  ans  dans  le  tems  que  j'é- 
cris ceci. 


Précau- 

tions 

qu'em^ 

ployenc 
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C’eft  ce  qui  fait  que  les  Miflîon- 
naires , qui  ont  pû  engager  une  Na- 
tion nouvellement  découverte  à 
force  de  raifon  & de  prefens,  â 
venir  s'établir  dans  une  Peuplade: 
( car  tous  les  Indiens  en  général  . 
quoique  d’une  même  Nation, vivent 
dans  des  lieux  feparés  J après  leui 
avoir  fourni  des  outils  pourlabourei 
leurs  champs  & fabriquer  leurs  mai- 
fons , ont  foin  de  prendre  une  lifte 
de  toutes  les  femmes  enceintes  , & 
d’empêcher  qu’elles  n’aillent  ni  à 
la  Rivière  ni  aux  champs  dans  le 
dernier  mois  de  leur  groITctTe  , 
apcftant  pour  cet  effet  des  efpions 
qui  les  avertiiTcnt  de  ce  qui  fe  paf- 
le  ; ce  qui  n’empêche  pas  qu’ils 
n’apprennent  de  tems  en  tems  que 
telles  & telles  ont  enterré  leurs 
filles.  Et  comme  le  gain  des  Mif- 
fionnaires  ,dans  le  commencement, 
confifte  à gagner  à Dieu  le  plus 
d enfans  qu’ils  peuvent , foit  en 
les  batrlant , foit  en  les  inftruilant 
de  notre  Réiigion  , on  ne  fauroic 
croire  combien  ils  font  touchésde  la 
perte  de  tant  d’innocens  , à qui  la 
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barbarie  des  meres  fait  perdre  avec  les  Mif- 
là  vie  temporelle  , la  vie  fpirituelle  lîonnai» 
qu’ils  s’efforcent  de  leur  procurer. 

Je  neprétenspas  au  refle  que  tou-  ces  mal- 
tes  les  femmes  Gentilles  foient  cou-  heurs, 
pables  de  cette  cruauté,  y en  ayant 
plufieurs  qui  éleveiit  leurs  filles  &C 
leurs  fils  avec  une  égale  tendrefle  , 
mais  le  nombre  n’en  eft  pas  allez 
grand  pour  diminuer  l’horreur  que 
caufè  cette  déteftable  coutume,  & 
c’eft  elle  , comme  j’ai  dit , qui  join- 
te à l’ufage  du  poifon  , aux  guer- 
res qui  affligent  ces  Peuples  , fait 

que  ce  Pais  ne  feront  jamais  peuples, 

tant  que  les  Indiens  ne  feront  point 
éclairés  des  lumières  de  la  foi. 

Outre  les  trois  caufes  que  je  viens  ^ Quatre 
de  rapporter  , & qui  font  confide- 
râbles , il  y en  a d’autres  qui  con-  je  la  di- 
tribuent  à la  diminution  des  Gentils,  minutio 
fa  voir,  le  peu  de  foin 

lient  des  malades , leur  voracité  qui  ^ ^ " 

les  porte  à manget  tout  autant  de  fois 
qu^ils  en  ont  envie  , leur  nudité , dc 
leur  yvrognerie  *,  à qui  l"on  peut 
ajouter  la  coût  urne  , qu’ils  ont  de  fe 
laver  dans  lesRiviéres  lorfqu’ils  font 
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le  plus  échauffés , & pluficurs  autres 
également  préjudiciables  à la  fauté. 
On  peut  donc  dire  que  la  lumière 
de  l’Evangile  , leur  procure  non- 
leulement  la  vie  éternelle , mais  en- 
core la  vie  temporelle,  banniflànt 
les  guerres,  & l’ufage  du  poifon  , 
& arrêtant  la  cruauté  des  meres,  fi 
tant  eft  qu  on  puifie  donner  ce  nom 
à des  femmes  auffi  barbares.  Si  Mr. 
Noblot  (a)  eut  pefé  tous  ces  avanta- 
ges, qui  contribuent  infiniment  à la 
population  & au  bien  des  Améri- 
cains,il  eût  cefle  Tes  plaintes  ôc  n’eût 
point  tant  exagéré  la  cruauté  des  Ef- 
pagnols  envers  les  Indiens.  Je  ré- 
prends mon  fujet. 

Plufieurs  meres  à qui  j’ai  reproché 
leur  cruauté  m’ont  répondu  : cela 
?i  ejl paS'^ous  Tie p}?fifj7espQtnt  cvuel’* 
les , ^ nous  aimons  extrêmement 
nos  filles  , réponfe  , qui  m’a  fait 
dire  ci-defTus , que  cette  cruauté  , 
que  le  Démon  leur  infpire  , eft  fille 
du  faux  amour  qu’elles  ont  pour 
leurs  enfans.  Elles  font  fermement 
perfuadées  que  le  plus  grand  bien 
(«)  Tom.  î.  de  fon  Hift.Univerf 
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jumelles  puifiTent  leur  faire  > eft  de  les 
‘nfevelir  dans  les  ténèbres  de  la  mort 
lés  Pinftant  qu'elles  commencent  à 
oiiir  de  la  lumière. 

Voici  la  réponfe  que  me  fit  une 
iidienne  des  plus  intelligentes  de  ces 
Colonies  ; elle  aboucha  d'une  fille  , 

^ fur  les  infiances  d'une  méchante 
ieille  , elle  lui  coupa  le  nombril  fi 
durt  5 qu’elle  mourut  d'une  hémor- 
agie.  Je  fçus  un  mois  après  ce  qu'eK 
s âvoit  fait  j je  lui  réprochai  Ton 
nhumanicé  avec  les  termes  les  plus 
ûfsdc  les  plus  énergiques  que  je  pus 
maginer.  Elle  m'écouta  fans  lever 
es  yeux  , &lorfque  je  crûs  que  mes 
aifons  l'avoient  convaincue  , elle 
ne  parla  ainfi:  „ Pere  , fi  tu  veux  le 
, permettre  , je  te  dirai  ce  que  j'ai 
J dans  le  cœur."'  Je  t’écouterai  avec 
daifir  , lui  dis-je  , ôc  alors  elle  con* 
iiiua  en  ces  termes,  que  je  traduits 
itteralement  de  la  Langue  Betoye, 

, Plût  à Dieu  , Pere  , plût  à Dieu  , 

, que  ma  mere  , en  me  met-  d'une 
, tant  au  monde  , eût  eu  alTez  d'a-  Indien- 

j mour  &de  compaffioh  pour  moi , 

? / 1 • • ce  luiet» 

„ pour  m épargner  les  peines  que  j ai  ^ 
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endurées  jufqu*aujourd*huÎ5&  que 
,,  j’endurerai  jufqu'à  la  fin  de  mes 
,,  jours  ! Si  ma  mere  m eût  enterrée 
53  en  naiflknc,  je  ferois  morte,mais  je 
53  n’aurois  point  fenti  la  mort , & elle 
» m’auroic  exemptée  de  celle  à la- 
>3  quelle  je  fuis  indifpenfablementaf. 
33  fujectie,auffi  bien  que  des  travaux 
3,  qui  me  font  auffi  amersreh  qui  fçaic 
3,  lenombrede  ceux  qui  je fouffrirai 
3 3 avant  de  mourir  ? Réprefente  toi 
3,  bien  Pere  , les  peines  auxquelles 
3 3 eft  alTujettie  une  Indienne  parmi  | 
33  ces  Indiens  : ceux  - ci  vont  avec! 
3,  nous  au  travail  avec  leurs  arcs  ôc 
33  leurs  flèches  > ôc  c’efl:  tout  : 
33  nous  au  contraire,  nous  y allonsi 
3>  chargées  d’une  corbeille  , d’uu; 
33  enfant  qui  pend  à nos  mammelles,  | 
33  ôc  d’un  autre  que  nous  portons  | 
33  dans  cette  corbeille  : nos  maris  j 
33  vont  tuer  un  oifeau  , ou  un  poif-  | 
33  fon  , ôc  nous  nous  bêchons  la  j 
33  terre  , ôc  fupportons  tous  les  | 
33  travaux  de  la  moiflon  : ils  revien-  \ 
33  nent  le  foir  fans  aucun  fardeau  3 j 
,3  ôc  nous  3 outre  celui  de  nos  en-  I 
33  fans  3 nous  leur  apportons  des  j 

racines  I 
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racines  pour  manger  / ôc  du 
,,  Maiz  pour  leur  boifldn  : Nos  ma- 
,>  ris , en  arrivant  chez  eux  , vont 
„ s'entretenir  avec  leurs  amis  , Sc  Oifîveté 
nous , nous  allons  chercher  du 
,»  bois  de  de  l'eau  pour  leur  prepa-  o^ppofée 
rer  à fouper  : ont-ils  mangé  , ils  autra- 
5,  fe  mettent  à dormir,  au  lieu  que  vaii  des 
nous  paflons  prefque  toute  1^ 

3,  nuit  à moudre  du  Maiz  pour 
,,  leur  faire  de  la  Chicha  : eh  à quoi 
,,  aboutiflent  nos  veilles  ? ils  boi- 
„ vent  leur  Chicha  , iis  s’enyvrent  , 

5,  & hors  d'eux-mêmes  , il  nous 
,,  roiient  de  coups  de  bâton  ^ ils  EPes 
„ nous  trainent  par  les  cheveux  ,&  font  mal 
nous  foulent  aux  pieds.  Ahj  mon  Payées 
„Pere,  pluc-à-Dieti  que  ma  merer^. 

,,  m'eût  enterrée  dès  l'inftanc  qu'elle 
me  mit  au  monde.  Tu  fçais  toi- 
„ meme  , que  nous  nous  plaignons 
,,  avec  raifon  , puirque  tu  vois 
„ tous  les  jours  ce  que  je  viens  de 
,,  te  dire  ; mais  tu  ne  connois  pas 
, nôtre  plus  grande  peine  , parce 
, que  tu  en  es  exempt.  Qu’il  fource 
, efi:  trifte  pour  nous,  Pere  , de  de  l^^r 
de  voir  la  pauvre  Indienne 
Tome  IL  L 
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3,  fou  mari  comme  une  cfcîave^, 

3,  aux  champs , accablée  de  fueur  , ^ 
5,  ôc  au  Logis  , privée  du  fommeil , | 
3,  & de  lui  voir  prendre  au  bouc  | 
33  de  vingt  ans  une  autre  femme  ^ 
33  plus  jeune  , qui  n"a  point  de  , 
3>  jugement.  Il  s’attache  à elle  , dC 
quoi  qu’elle  bace  nos  enfans  , & 
qu’elle  nous  maltraite  , nous  ne  | 
33  pouvons  nous  plaindre  j parce . 
J,  qu’il  ne  fait  plus  cas  de  nous  , | 
3,  6c  qu’il  ne  nous  aime  plus  : la^ 
3 3 jeune  femme  nous  commande > ^ 
33  nous  traite  comme  Tes  fervames, 
&:  h nous  nous  avifons  de  nous 
3"' plaindre  , on  nous  impofe  filence 
avec  un  bâton»  Comment  pou- 
” voir  foufFrir  ces  chofes  ! Une  In- 
dienne  peut-elle  piocnrer  un  plus 
grand  bien  à fa  fille  , que^  de 


Eiîes 


l’exempter  de  ces  peines , &c  de 


qui  eft 


tirer  de  cette  (ervitade , vü, 
SS-  «tniUe  fois  pire  que  la  mort  : plût 
per  plus  à-Dieu  , Pere  , je  le  répété 
d‘amour  ma  mere  m’eût  témoigné  for 

ll/e?”n  r.  arnour  , en  m’enterrant  lorique.)< 
îe-senter-  ,,  naquis , mon  cœur  n auvou  pa^ 

faxit  ‘ tâbc  à foufTrir  ,-nii  mes  yeux 
pleurer. 
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Les  pleurs  & les  ranglotsinterrom- 
)irenc  fon  difcours  , Ôc  le  pis  eft 
jue  tout  ce  qu'elle  dit  , & qu’elle 
:ûc  pu  dire  , fi  fa  douleur  le  lui 
;uc  permis  , eft  exadement  vrai, 
iuanc  a moi  , je  fuis  perfuadé  qu'il 
l’y  a point  au  monde  de  femmes 
lus  malbeureufes  que  les  Indiennes 
îentiles  , Sc  que  comme  il  n'y  a 
oint  de  travail  comparable  au  leur, 
n'y  en  a point  auiïî  qui  foie  plus 
lal  récompenfé.  D’un  autre  coté  , 
ous  devons  fuppofer  qu  elles  ne 
>nt  point  éclairées  des  lumières  de 
i foi  , qu'elles  n'ont  point  d’idée 
e l’éternité  ; & qu’elles  n ont  des 
mx  que  pour  voir  leur  malheur  ôC 
fort  auquel  elles  font  condam« 
ées.  A quoi  l'on  peut  ajouter  fin- 
üftrie  du  Démon , qui  leur  répre- 
nte  l'efclavage  pour  lequel  elles 
îifieiit  avec  des  couleurs  fi  vives, 
i'eiles  fe  perfuadent  ne  pouvoir 
moignerplus  d'amour  à leurs  filles, 
ae  de  les  enterrer  lorfqu'elles  naiC» 
nt;  ^ ce  fentiment  eft  fi  fort  en- 
ciné  chez  elles  , qu'on  a toutes  les 
fines  du  monde  à l'en  arracher  , 

L ij 
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de  forte  qu'il  n'y  a pas  d'autre  me 
yen  de  les  défabufer  , que  de  h 
inftruirc  de  nôtre  Religion  ; ca 
alors  fachant  qu'il  y a après  cet 
vie  une  éternité  de  peines  ou  c 
récompenfes , en  même  tems  qt 
l’indrudion  adoucit  & change 
génie  Ôc  les  mœurs  de  leurs  mari; 
elles  changent  auffi  de  fentimens 
&c  quittent  leur  barbare  çoût 
nie. 

Je  répété  çe  que  j'ai  dit , que  cet 
cruauté  ne  fc  trouve  point  ch 
toutes  les  femmes  mariées , ni  ch 
toutes  les  Nations  mais  je  foücie 
aiie  ce  vice  domine  chez  les  Améi 
caines  , fi  l’on  en  excepte  plu  fieu 
familles  » furtouî  celles  dans  h 
quelles  les  maris  fe  comportent  bi< 
envers  leurs  femmes  , ce  qui  prou 
que  la  cruauté  que  les  nieres  exe 
.cent  envers  leurs  filles,  naît  de  ce 
avec  laquelle  leurs  maris  les  traicei 
ëc  comme  celle-ci  cefle  a la  fave 
de  la  lumière  de  la  foi  , celle  - 
étant  une  fois  bien  affermie  , i 
femmes  renoncent  auffi  bieivtôt 
|g  leur* 
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Cette  coûtume  , toute  barbare  ôc 
)ute  enracinée  qu'elle  eft  chez  les 
cuples  dont  je  parle , n'eft  rien  au 
rix  de  celle  qui  eft  en  ufage  dans  le 
afte  Empire  de  la  Chine  , 3c  qui 
[I  d'autant  plus  monilriieufe  y qu'elle 
1 fuivie  par  un  Peuple  verfé  dans 
)utes  les  parties  du  Gouvcrne- 

Cruauté 

On  ordonna  autrefois  à la  Chine  5 
)rès  une  mûre  délibération  , 3c  yersleurs 
îcte  Ordonnance  fubfifte  encore  eiifans* 
■ijourd'hui , que  tous  les  matins  il 
ait  un  certain  nombre  de  charrc» 
s qui  aillent  par  les  mes  de  Pe!^"/i 
: des  autres  Villes  de  PEmpire,poiir 
nalfer  les  enfans  que  les  habitans 
jettent  inhumainement,  3c  aujour- 
hui  ces  mêmes  charrêtes  fervent  à 
xevoir  les  garçons  3c  les  filles  de 
famé  derquclies  on  défefpere.  Ce 
efl:  pas  tout  , on  y jette  auilî  ceux 
ai  naiflènt  aveugles  , boiteux  , ou 
anchots,  3c  il  fiiffic  même  pouf 
m défaire , que  l'enfant  foie  con- 
efait  , quhi  naifïe  a\jv?c  la  lèvre 
iiduë,  ou  avec  quelqu’aiure  défaut 
L iij 
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fembiable.  il  ne  faut  même  pas  tant 
de  motif,  un  ouvrier  qui  ne  peut 
nourrir  que  deux  ou  trois  en  fans  > fc 
débarrafle  des  autres  , ôc  les  jette 
dans  la  charrette,  d*où  ils  paflent 
dans  le  charnier , ou  dans  des  fof- 
iés  deftinées  pour  cet  ufage  , s'ima- 
ginant par  une  ftupidité  fans  exem- 
ple , qu'il  y a de  la  pieté  à ôter  £ 
leurs  enfans  une  vie  que  la  pauvreté 
ou  les  défauts  corporels  doivent  ren- 
dre malheureufe.  Telle  eftla  condui- 
te d'un  Peuple  qui  a beaucoup  d'in- 
telligence ; il  n'eft  donc  pas  éton- 
nant qu'elle  ait  lieu  parmi  leî 
barbares  dont  je  parle.  Dieu  mau- 
dit les  Cananéens  ôc  les  Jébuzéens  ; 
parce  qu'ils  facrifioient  leurs  enfanj 
aux  Idoles  , il  ordonna  à Moïfc 
de  à Jofué  de  détruire  ces  Peuple: 
barbares  , 5c  pour  en  avoir  épar- 
gné 3 quelques-uns  , il  arriva  dan: 
la,  fuite  des  tems  que  les  Juif 
eux-mêmes  tombèrent  dans  l'ido- 
lâtrie de  adoptèrent  la  coûtume 
barbare  de  facrifier  leurs  enfans  j 
cruauté  , qui  lors  de  la  difper- 
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fion  des  dix  Tribus  , infedla  d'a- 
bord nôtre  continent  , comme  on 
peut  le  voir  dans  Torqucmada  , 
Alderete,  &c  quelques  autres  Au- 
teurs , & qui  palTa  dans  le  nou- 
veau monde;  témoins  les  facrifices 
barbares  que  praciquoient  les  /??- 
gas  Si  les  Montez^umas  , dans  le 
Pérou  Sc  dans  la  nouvelle  Efpa- 
çne.  Tel  eft  Taveuglement  des  hom- 
mes  qui  ne  font  point  éclairés  des 
lumières  de  la  foi , ôc  telle  la  hai^ 
ne  du  Démon  pour  le  genre  hu- 
main , qu'il  s’éforce  de  détruire 
par  tous  les  moyens  pollîbles. 

Pour  revenir  aux  eharretes  qui 
conduifent  tous  les  jours  à la  Chi- 
ne tant  d’innocentes  vitUmes  à la 
mort , fans  compter  une  infinité 
d'autres  qu'on  jette  dans  les  Rivières 
dans  les  endroits  où  l'on  n^a  pas 
la  même  commodité  pour  s'en  dé- 
faire , le  nombre  des  enfans 
qu'on  expofe  à Pékin  eft  fi  grand  ^ 
que  les  Millionnaires  de  la  Com- 
pagnie de  Jefus  ont  foin  de  fe 
rendre  tous  les  matins  aux  portes 
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de  la  ville , à l'heure  que  fortenc 
^ ^ ces  charrettes  , ils  les  fuivent  juf- 
qu’au  charnier  , ôc  là  ils  bâti- 
minif-  ^ grand  nombre  d’enfans, 

trent  ies^u'il  y a tel  Miffionnaire  qui  en  a 
Mîfüon-  bâptifé  jufqu'à  quatre  mille  dans 
un  an/ 


Ce  carnage  continuel  qu’on 
des  enfans  à la  Chine  cil:  fî 

achètent  marchands 

ces  en-  Maures  , tous  barbares  qu'ils  font  ^ 
fans  par  en  ont  corapaffion  ^ & en  achê- 

compaf-  tent  pluficurs  à très  • bas  prix  ^ 

■ pour  les  élever  dans  le  Mahomé- 

tifme.  Les  Millionnaires  Jeluires 
François  , au  millieu  de  la  difette 
ëc  de  la*  pauvreté  dans  laquelle  ils 
vivent  à Canton  , ont  érigé  une 
maifon  dans  laquelle  ils  reçoi- 
vent ëc  inftiuifent  pluiîeurs  de  ces 
enfans  que  les  peres  ont  abandon- 
nés faute  de  pouvoir  les  nourrir. 
Dieu  veuille  favorifer  une  entré- 
prife  auffi  pieufe  , ëc  toutes  celles 
qui  lui  réffemblent  , de  porter  quel- 
ques Européens  charitables  à fai- 
re un  fond  , dont  le  revenu  fe- 
roic  employé  à racheter  pluiîeurs  de 
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ces  vidimes  , dont  on  pourroic 
peupler  les  Philippines,  Qi^eHe 
œuvre  plus  cliaiitable  pourroic-on 
imaginer  ! Dieu  veuille  qu'elle  s’e- 
xécute un  jour  i 

Je  reviens  au  commencement  de 
ce  Chapitre  , où  j'ai  dit  , qu'a- 
près  avoir  récherché  les  caufes  qui 
peuvent  avoir  occafionné  une  fi 
grande  dépeuplation  dans  l'Amé- 
rique , je  ne  me  flatois  point  d'a- 
voir découvert  la  véritable.  Car, 
quoiqu'il  foit  vrai  de  dire  que 
les  trois  que  j’ai  alléguées  , fça- 
voir , la  guerre  , le  poifon  , & 
le  meurtre  des  enfans  , èc  quel- 
ques autres  moins  confidérables  > 
fuffifent  pour  empêcher  l'augmen- 
tation de  ces  peuples  , & pour 
les  détruire  dans  la  fuite  destems, 
la  difficulté  fubfîfte  dans  fon  en- 
tier , 6c  l'on  n'eft  pas  moins  en 
peine  de  favoir  d’où  vient  la  di- 
verfité  de  langues  , d’ufages  , 6c  de 
coutumes  qu'on  remarque  chez 
des  peuples  fi  peu  éloignés  les  uns 
des  autres  , 6c  tout  ce  que  j'ai 
dit  jufqu'ici  ne  nous  découvre 
L ¥ 
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point  la  fource  d'une  diffcrence  fi 
fenfible.  Il  peut  fe  faire  que  ces 
Nations  ayent  été  autrefois  nom- 
brcufes  : mais  finiflons  ce  Chapi- 
tre en  admirant  la  Providence  , 
dont  les  voyes  font  fi  cachées , &C 
humilions-nous  à la  vue  de  nos 
foibles  lumières  , qui  ne  nous  per- 
mettent pas  de  comprendre  la  plu- 
part des  œuvres  qu'il  a expofées  à 
nos  yeux.  Cherchons  donc  la  caufe 
de  quelques  autres  , qui  font  plus 
à portée  de  nôtre  intelligence  , &C 
qui  ne  font  ni  moins  curieufes  3. 
ni  moins  utiles. 


CHAPITRE  XXXI  IL 

JHotifs  de  leurs  Guerres^ 

Ad  A M leva  la  main  pour 
manger  du  fruit  de  Parbre 
défendu  , ce  qui  fut  la  même 
chofe  que  la  lever  contre  Dieu  , 
& fe  rébeller  contre  Sa  Majefté 
fuprême.  De-Ià  vint  que  fes  pat 
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fions  , auparavant  foumifes  à la  Source 
raifon  , fe  révoicerem  contre  lui , desguei^ 
& que  dès  l'inftanc  même  les  ani-  *^ss  qui 
niaax  les  plus  féroces  , qui  lui 
étoient  fournis  , fe  moncrercnt  fes^4ii- 
rébelles  à fes  ordres  ; & afin  qu’il  pies, 
apprit  que  la  guerre  étoic  dès-lors 
déclarée  dans  le  monde  , Caïn 
tua  1 innocent  Abel  -,  3c  depuis 
lors  la  guerre  s’ed  perpétuée  d’âge 
en  âge  jufqu’à  nos  jours  chez 
tous  les  Peuples  & toutes  les  Na- 
tions de  la  terre  , au  point  que 
les  paix , qu’on  appelle  inviolables  , 
ôc  qui  fembleru  avoir  pour  but 
la  tranquillité  Si  l’union  des  Poten- 
tats , de  quelques  titres  fpécieux 
qu’on  réleve  leurs  claufes , ne  font  i 
qu’un  répos  honnête  qu’on  fe  ' 
procure  pour  un  tems,  & qu’uni 
moyen  de  fe  préparer  à de  nou- 
velles guerres , comme  fi  les  Peu- 
ples ne  s’étoient  unis  , & que  les 
Royaumes  ne  fe  fu fient  formés , que 
pour  fe  combattre  & le  détruire 
réciproquement. 

On  ne  doit  donc  point  être  LesGèa- 
furpris  qu’il  arrivç  la  même  chofe  bis  fc’ 
Lvj 


font  con* 
tinuelle- 
ment  la 
guerre. 
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chez  les  Nations  barbares  de  bOr/- 
mque  &c  des  environs  , donc  les 
guerres  réciproques  ne  ceflent  qu’à 
mefure  qu’ils  goûtent  cette  paix 
de  l’Evangile  , que  le  Ciel  an- 
nonça la  nuit  de  nôtre  rédemp- 
tion aux  humbles  Bergers  de  Bet- 
lehem.  C’eft-là  que  fe  vérifie  vé- 
ritablement que  les  Miffionnaires 
annoncent  la  paix , non-feulcmcnt 
celle  des  âmes  j mais  encore  celle 
des  corps  , puifqu’ils  réconcilient 
par  le  baeême  les  Nations  les  plus 
ennemies,  quoi  qu’il  foit  vrai  de  di- 
re que  cette  paix  leur  caufe  beau- 
coup de  pas  5 6c  ils  les  font  avec 
plainr  , parce  qu’ils  fçavenc  pat 
Ifaïe  que  les  pieds  de  ceux  qui 
l’annoncent  font  extrêmement  pré- 
cieux. 

Les  Princes  n’ont  pour  l’ordi- 
naire d’autres  motifs  de  faire  la 
guerre  , que  celui  d’agrandir  leurs 
domaines , 6c  d’étendre  les  limi- . 
tes  de  leurs  Etats  , mais  ces  mo- 
tifs n’ayant  point  lieu  chez  les  In- 
diens de  XOrénoque  , qui  pofledent  | 
plus  de^  païs  qu’ils  n’en  peuvent  i 
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habiter  , il  eft  à propos  de  re- 
chercher celui  qu'ils  peuvent  avoir 
pour  fe  faire  des  guerres  fi  fan- 
glantes  & fi  continuelles.  Je  par- 
lerai enfuite  de  leurs  Chefs , Sc 
des  cérémonies  qu'ils  pratiquent  a 
leur  inftallacion  , de  la  fabrique 
de  leurs  armes  5 de  leur  adrefle  à les 
manier  3 des  poifons  avec  lefquels 
ils  les  préparent  , & de  la  ma- 
nière dont  ils  les  compofent.  Le 
champ  eft  fi  vafte  , que  pour  le 
parcourir  tout  entier  , je  ferai 
obligé  de  me  rcftrairidie  dans  les 
bornes  que  je  me  fuis  prefcrites 
en  commençant  cet  ouvrage. 

On  fçaura  donc  que  la  caufe 
principale  des  guerres  que  les  In- 
diens fe  font  les  uns  aux  autres  > 
eft  rinterêt  qu'ils  trouvent  à enle- 
ver les  femmes  ôc  les  enfans  ^ de 
Lefpoir  du  butin  de  du  pilla^ 
ge  3 qui  ne  leur  procure  qu'une 
médiocre  utilité.  Autrefois  lori- 
qu'ils  faifoient  des  efclaves  , ils 
n'avoienc  d'autre  but  que  de  fe 
procurer  une  plus  grande  autorité 
fur  . captifs  3 un  plus  grand 


L’intérêt 
qu'ils  ti<* 
renc  des 
captifs 
eft  la 
caufe  de 
leurs 
guerres. 
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nombre  d'ouvriers  pour  le  travail 
des  champs  , ôc  un  plus  grand 
nombre  d'enfans  pour  les  emplo- 
yer à leur  fervice.  La  chofe  écoit 
ainfi  avant  que  les  Hollandois  euf- 
fenc  fondé  les  Colonies  d^Efqmvo^ 
de  Ber  bis  , de  Cvr  enfin  Ôc  Popu- 
lente  Ville  de  Surinam  , que  j'ai 
marquée  dans  ma  Carte  fur  la 
cote  de  Barlovento  , qui  va  abou- 
tir au  Marannon  : mais  depuis 
que  les  Hollandois  fe  font  établis 
fur  cette  côte  , le  commerce  eft 
devenu  le  principal  motif  de  ces 
guerres  , parce  que  les  Hollandois», 
les  Juifs  de  Surinam  ôc  pluhcurs 
autres  perfonnes  qui  fe  font  éta- 
blies dans  ce  canton  , achètent 
des  Caribes  tout  autant  de  pri- 
fonniers  qu^Üs  en  font  , Ôc  même 
les  leur  payent  d^'avance  , par  où 
ils  augmentent  le  mai  Ôc  le  fo- 
mentent.  Les  Caribes  entrent  à 
main  armée  chez  les  Nations  qui 
fe  font  unies  à eux  3 faute  de 
pouvoir  leur  réfifter  , Ôc  achètent 
d'elles  tous  les  prifonniers  qu'elles 
ont  pu  faire  dans  leurs  guerres  , 
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pour  le  prix  de  deo^  hâches , de 
deux  coutelas  , de  quelques  cou- 
teaux , ou  de  quelques  ouvrages 
de  Jai  pour  chacun  : de-là  üs  Moyens 
paflènt  fecretement  chez  les  Na- 
lions  ennemies , mettant  cous  leurs  j-g 
foins  à les  attaquer  de  nuit  à pourve- 
l’improvifte  , & à mettre  le  feu  nir  à 

à la  Peuplade  , & alors  la  peur  de 
l'incendie  , & le  bruit  des  ar- 

mes  à feu  dont  ils  ufent  , ne 
laifle  d’autre  rémede  aux  alïiegés 
que  la  fuite  : mais  comme  les  Ca- 
ribes  ont  dreffé  des  embufcades 
dans  les  lieux  où  ils  doivent  paf- 
fer , le  pillage  eft  fûr  , & la  bou- 
cherie effroyable  , parce  qu’ils 
tuent  tous  les  hommes  qui  font 
en  état  de  manier  les  armes,  & 
les  vieilles  qui  leur  (ont  inutiles  , 
refervant  pour  la  Foire  les  jeunes 
femmes  ôc  les  enfans , qu  ils  trai- 
tent avec  une  inhumanité  pro- 
portionnée à cette  conduite. 

Us  n’en  veftenc  pas  là  , ils  em-  Strata- 
barquent  leur  prife  fur  une  ou 
deux  Pirogues  armées  , & conti-  pg  fg^. 
iiuent  leur  voyage  , fans  infulter  vens 
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Jour  af  aucune  Nation , quand  même  elfe 
lurer  feroit  leur  ennemie.  Ils  difent  à 

frianr 

kur  fe-  point  s'en  prendie  à eux, 

condvo-  ont  brûlé  une  telle  Peupla- 

y^§^‘  M de  , ôc  emmené  fes  habitans 

• „ prifonniers  , Ôc  qu'ils  ne  kur 

3 J auroienc  fait  aucun  mal  , s'ils 
3,  les  a voient  bien  reçus  , & s'ils 
,3  leur  avoient  vendu  les  vivres 
,3  dont  ils  avoient  befoin  pour 
„ leur  voyage  : mais  qu’ayant 
5>  pris  les  armes  d'une  manière 
ÿ,  auilî  incivile,  ils  ont  été  obii- 
3,  gés  de  les  châtier  pour  ap- 
,,  prendre  aux  autres  Nations  à les 
mieux  traiter,  & à les  mieux 
„ recevoir  ; Tel  eft  le  ftratagê- 
me  par  lequel  ils  aflTurent  leur  ex^ 
pedition  pour  l'année  fuivantc  , 
êc  iis  réülïilïent  toûjours  , fi  ce 
n eft  avec  la  Nation  des  C^veryes 
qui  , comme  je  l'ai  dit  eft  nom- 
breufe  , ôc  fi  aguerrie  , qu'ils  ont 
toujours  eu  le  deflous  avec  elle  , 
quoi  quhls  ayent  tenté  plufieurs 
fois  de  furprendre  à Timproviftc 
quelques  unes  de  leurs  Colonies, 
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Auflî  ont-ils  foin  de  placer  fur  Vigilan- 
les  lieux  les  plus  élevés  , d"ou  fon  ce  de  la 
découvre  une  grande  partie  de 
VOrénoque  , des  fehtinelles  dans  des 
guérites  faites  pour  cet  ufage , où  ter  les 
ils  placent  des  tambours  d’une  furprifes 
grofîèur  énorme  , dont  je  parlerai 
dans  la  fuite.  La  flote  ennemie 
ne  paroît  pas  plutôt  , qu’ils  fra- 
peut  fur  leurs  tambours , de  ma- 
niére  à fe  faire  entendre  de 
le  voifinage  : Le  peuple  le  plus  pour  s’a* 
prochain  , qui  l’entend  , frape  fon  fembki* 
tambour  , de  les  foldats  fe  met- 
tent fous  les  armes  , & ainfi  fuc- 
ceflîvement  , de  forte  qu’en  huit 
ou  dix  heures  toute  la  Nation  fe 
trouve  prête  à combattre.  Tous 
fe  rendent  au  pofte  où  eft  le  pre- 
mier tambour  , èc  attendent  l’en- 
nemi de  pied  ferme  , lequel  ef- 
frayé des  pertes  qu'il  a déjà  fai- 
tes J continue  fa  route  / s'éloig- 
nant du  rivage  hors  de  la  portée 
des  flèches  , & ne  s’arrêtant  ja- 
mais fur  la  rive  Occidentales  qu'oc- 
cupe la  Nation  Caverre  , de  peur 
qu'elle  ne  vienne  l'attaquer  peu- 
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dant  la  rxuic.  J’avertis  ici  le  ledteur 
que  d^orefnavant  je  ne  parlerai 
de  ce  qui  refte  de  VOrenoque  , 
que  fur  le  rapport  d'autrui  , le 
Pere  Jofeph  Cabane  étant  le  feul 
qui  ait  fait  ce  voyage  , & qui  en 
ait  donné  la  rélation.  Dans  la  fui- 
te 5 Jean  Gonzale  Navarro  , fils  du 
Gouverneur  de  la  Marguerite,  qui 
demeure  aujourd’hui  à la  Guajme 
fit  le  meme  voyage  , 6^  en  172.8 
Don  Auguftin  de  Arredondo  Exempt 
des  Gardes  de  la  Marine,  fut  envoyé 
par  le  Gouverneur  de  Trinité  de  def. 
fus  le  vent  Embij ado  , c’eft-à-dire, 
nud  & peint  à la  façon  des  Gi- 
ribes  y avec  quelques  camarades  , 
avec  ordre  de  remonter  X'Orénoqm  ; 
mais  le  Pilote  ayant  perdu  la 
tramontane  , ils  revinrent  au  bout 
de  quatorze  mois  de  voyage,  fans 
aucune  conncifiance  certaine  du 
célébré  Dorado  y qu'ils  avoient  été 
chercher.  Ce  Jean  Navarro  & fes 
compagnons  drelferent  un  Journal 
de  leur  voyage  , que  j'ai  lu  plu- 
fieurs  fois  , & quoi  qu’ils  y rappor- 
tent plufieurs  circonftances  , qui 
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ont  befoin  d'être  vérifiées , &C  que 
je  paflè  fous  filence  , je  ne  laifTe- 
rai  pas  d'en  rapporter  quelques 
unes  5 qui  me  paroifTent  certaineSj 
pour  deux  raifons  , l'une  que  je 
les  ai  obfervées  fur  d'autres  Riviè- 
res, ôc  chez  d'autres  peuples  , l'au- 
tre , ^parce  qu’ayant  interrogé  là- 
deffus  le  nommé  Ingnace  de  Je- 
fus  , aujourd'hui  Soldat  de  notre 
Efcorte  j qui  accompagna  ledit 
Navarro  dans  ce  voyage  , il  m'a 
paru  fondé  dans  ce  qu^il  rappor- 
îoit.  Je  cite  mes  témoins^  afin  qu'on 
fâche  à f avenir  à quoi  s'en  rappor- 
ter. 

Les  voyageurs  dont  je  parle  , 
s'étant  mis  en  chemin  , arrivèrent 
à la  bouche  du  Guaviare  , qu'on 
appelle  communément  Guaj^vero. 

Le  Pilote  troublé,  ou,  à ce  que 

je  penfe  , craignant  de  rencontrer 

des  Nations  plus  fauvages  & plus 

cruelles  que  celles  qu'ils  avoient 

vues , au  lieu  de  rémonter.  l'Ord-  Us  ren- 

noque  , comme  on  fe  l'étoit  propo- 

fé,  entra  dans  la  Rivière  de  Gua,- 

> où  au  bout  de  quelques  Çaribes. 
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jours  de  navigation  ^ ils  rencon*^ 
trerent  une  armée  de  Car/hs  a qui 
avoient  levé  une  Foire  chez  ces  Peu- 
ples 5 qui  manquant  d'outils  , 
privés  de  l'amour  naturel  que  les 
peres  ont  pour  leurs  enfans  , don-» 
lient  un  fils  ou  une  fille  aux  Caribes 
pour  une  hache  , un  coutelas  5 de 
quatre  rangs  de  grains  de  verre,  la 
vue  de  ces  bagatelles  faifant  plus 
d'impreffion  fur  eux  que  la  ten- 
drdîe  , & les  larmes  de  ces^  vie- 
dmes  de  leur  avarice.  Mais  que  le 
Leéleur  ne  foit  point  furpris  de  cette 
inhumanité  , comme  d'une  chofe 
inouïe  parmi  les  Barbares  , puif- 
que  les  Nations  des  Ifles  6c  des  Cô- 
tes des  Indes  Orientales , qui  mon- 
trent plus  de  capacité  , qui  ont  des 
Républiques  , des  Royaumes  6c  des 
Loix  {a)  vendent  publiquement  leurs 
fils  6c  leurs  filles  avec  encore  plus 
de  foîemnité  , les  unes  par  néedfité  , 
6c  les  autres  pour  augmenter  leur 
bien.  Mais  voyons  à quoi  aboutit 

(«)  Salmon  tom.  2.  du  Tunkin.  cap. 
6,  6c  dans  plufîeurs  autres  endroits  de 
fon  Hiftoire. 
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la  Foire  des  Caribes  de  YOrénoqm. 

Après  avoir  acheté  autant  d*en- 
fans  qu'ils  peuvent  chez  ces  Nations, 
qui  font  éloignées  de  fix  cent  lieues  laiflent 
de  la  Cote  , ils  remettent  aux  Cad- 
ques  les  outils  6c  les  quinquailleries 
qui  leur  reftent  , pour  qu'ils  en- 
achètent  des  efclaves  dans  le  cou- 
rant de  l'année  , jufqu'à  leur  retour , 
qui  eft  fixé  à l'année  fui  vante  j 6c 
pour  éviter  toute  fupercherie  , ils 
laiflent  deux  autres  Indiens  Caribes 
chez  chacune  de  ces  Nations  , qui 
gardent  les  marchandifes  , qu'ils 
appellent  Rachats  , 6c  qui  merice- 
roient  mieux  le  nom  d'efclavage, 
puifque  c’efl:  avec  elles  qu'ils  ôtent 
la  liberté  à tant  d'innocens.  Ils  pro- 
teftenc  en  partant  aux  Caciques,  que 
s'ils  trouvent  à leur  retour  que  les 
Caribes  ayeiu  reçu  quelque  tort , ou 
quelque  infulte  des  habicans  , ils 
brûleront  leurs  Peuplades , 6c  em- 
nieneronc  leurs  femmes  6ç  leurs  en- 
fans  , ce  qui  fait  que  les  Caciques 
ont  un  foin  extrême  de  leurs  hô- 
tes. 

Leurs  affaires  achevées  , ils  redef« 
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cendent  le  Fleuve,  & fe  rendent  k 
la.  Cote , ou  font  la  plupart  de  leurs 
Peuplades  ; & dès  qu*ils  ont  pris 
quelque  repos , ils  paflenc  dans  les 
Colonies  Hollandoifes , pour  y pa- 
yer ce  qu  ils  doivent  , & recevoir 
des  à comptes  pour  le  voyage  fui- 
vanc.  D autres  y vont  pour  vendre  , 
& ceux-ci  iont  en  petit  nombre  , 
parce  que  les  Hollandois  Sc  les  Juifs 
leur  donnent  une  G grande  quantité 
de  Rachapts  , que  prefque  tous  les 
Carikes  lont  endettés,  quelque  quan- 
tité d'efclaves  qu’ils  volent  & qudis 
achètent  , au  moyen  de  quoi  le  gain, 
de  ceux  qui  achètent  eft  exorbitantj, 
parce  que  la  paye  , la  valeur  , ou  le 
Rachat  , que  le  Hollandois  donne 


Ce  que  au  Carihe  pour  un  efclave  , qu'ils 
donnent  appellent  Itoto  , confirte  en  un  coffre 

landofs  ferrure , qui  contient 

pour  un  haches,  dix  coutelas  , dix  cou- 
efciave  teaux  , dix  rangs  de  grains  de  verre, 
Indien,  une  piece  de  vaiffelle  pour  Ton 
Gtidjuco  y un  miroir  pour  fe  bar- 
bouiller le  vifage  à leur  façon  , & 
une  paire  de  cifeaux  pour  fe  couper 
les  cheveux  en  rond.  Tout  cela  en^ 
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tre  dans  la  caUÎè  : mais  ou  lui  donne 
de  plus  un  fufil,  de  la  pou.iie  , des 
baies , un  flacon  d'eau  de-vie  , de 
quelques  aunes  minuties  > comme 
des  aiguilles  , des  épingles , des  ha- 
meçons, ôcc.  C’efl:  là  la  paye  d'un 
efclave  lors  que  les  Carihes  le  ven- 
dent , mais  lorfqu'ils  i'aeherenc  , ils 
ne  donnent  aux  vendeurs  qui  vivent 
dans  les  païs  éloignés  , qu'une  ha- 
che 5 un  couceias , ^ autres  ba- 

gatelles & que- que  cliufe  en  ou- 
tre à ceux  qui  (ont  dans  le  voi- 
finage  , par  où  Ton  peut  juger  du 
gain  qu'ils  font  fur  les  efclaves  qu'ils 
achètent  , eh  combien  ed-  il  plus 
grand  fur  ceux  qui  volent , lelquels 
font  en  plus  grand  nombre  1 Ce- 
pendant , comme  je  l’ai  déjà  dit  , 
les  Carihes  font  toujours  endettés  , 
& ceU  au  point  que  les  Hollan- 
, dois  bc  les  Juifs  de  Surinam  les 
obligent  de  fe mettre  en  campagne, 
pour  en  tirer  queiqie  choie  , bc  ne 
pas  tout  perdre. 

Depuis  l’année  mil  fept  cens  un 
^ les  Hollandois  5c  quelques  au- 
: très  étrangers  fe  peignent  à la 
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façon  des  Caribes  , fe  metten 
des  Gmyaeos , c’eft  - à - dire  , eii 
environ  trois  aunes  de  lames  d’ar 
lesHol-  genc  , qu’ils  fe  ceignent  ave< 
fe^dé-^  cordon  autour  de  la  ceinture 
guifent  grande  parun 

& vont  des  Grands  de  VOréneque  , & laiC 
avec  les  ienc  tout  le  refte  de  leur  corp; 
^'^'•  . nud.  On  ne  fauroic  croire  combier 
de  nouveaux  foldats , qui  font  en- 
toilés depuis  peu  u\ec  les  Caribes , 
font  infolens  & effrontés.  Aufli  fus- 
je  obligé  en  1733  de  porter  mes 
plaintes  au  Gouverneur  d'Efquivo: 
je  lui  répréfentai  les  dommages 
qu  ils  caufoienc  à nos  Millions , 
& Pavertis  que  s’il  n’y  mectoic 
ordre  , je  porterois  mes  plaintes  à 
Sa  Majeflé  Catholique  , qui  s’en 
;^oinsm-  P^^^^droit  à leurs  Hautes-Puiflances. 
fruélu-  d me  répondit  en  François  d’une 
eux  de  manière  extrêmement  polie  , re- 
jectaiK  la  faute  fur  les  Juifs  de 
pre^v^enir  > lefquels  malgré  la  dé- 

cès dé-  fenfe  qu'on  leur  a faite  de  vendre 
fordres.  des  armes  & des  munitions  aux 
Caribes  , & cela  fous  de  peines 
très-l'everes  , ne  laiflenc  pas  de  le 

faire 
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faire  fi  fecrettemenc , qu'on  ne  pcuc 
les  en  convaincre  , mais  il  eft  cer- 
tain que  les  Hollandois  , de  mê- 
me que  les  Juifs  > éludent  cetcc 
défenfe  , fe  méfiant  autant  qu'ils 
peuvent  les  uns  des  autres. 


CHAPITRE  XXXIV. 

DBmmages  les  Armées  dei 

Caribes  venms  de  la  Cke 
caufent  aux  Mijfions. 

QU  O I Q^u  E les  Carihes  faflènt 
ces  fortes  de  voyages  depuis 
un  t@ms  immémorial , j’en  ai  parlé 
dans  le  Chapitre  précèdent  comme 
s’ils  étaient  nouveaux  , parce  que  les 
dommages  qu'ils  occafionnent,&  qui 
continuent  encore  , ont  récommencé 
en  1733  à l’occafion  que  voici.  Le 
Cacique  Taricura  revenant  de  Tes  Les 
courfes  ordinaires  brûla  le  3 1 de  rihes 
Mars  de  la  même  année  le  villa-  brûlent 
ge  de  Notre-^Dame  des  Anges  , mais  pj^dedes 
heureufement  les  Salives  en  étoient  Salives^ 
Tome  //.  M 


J 
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fortis.  Les  maifonssLans  en  excepter  1 
demeure  & la  Chapelle  des  MüTîor 
naires  , furent  réduites  en  cendre 
Les  Çarihes  amafïerent  quantité  c 
Dieu  ne  f^hilles  de  Palmier  pour  mettre  fe 
permet  à la  Croix  , qui  étoit  au  milieu  de  . 
pasqudls  place  , mais  ils  ne  pûrent  y réüdirj  ( 

la  Croix  ^ qu’en  noircir  le  pied 

‘comme  nous  le  vîmes  plufieu: 
jours  après.  Un  Caribe , voyai 
qu’il  ne  pouvoit  la  détruire  pi 
le  moyen  du  feu  , grimpa  àc  arrj 
cha  la  traverfe  qui  forme  les  braî 
& la  jetta  dans  la  Rivière  , ain 
que  nous  le  dit  un  Salive  , qi 
s'étoit  glififé  fecrettement  parmi  a 
Barbares  > lequel  nous  voyant  chei 
cher  depuis  cette  traverfe  , not 
dit  qu’il  l avoir  vue  jetter  dar 
On  en  l*eau.  Nous  élevâmes  une  auti 
éieveune  Croix  beaucoup  plus  grande  à 1 
place  de  la  première , nous  char 
rames  les  Litanies  de  la  Vierge 
& nous  fûmes  cous  la  baifer 
genoux  , pour  la  dédommager  dt 
injures  qu’elle  avoir  reçues  dt 
Caribes.  On  rebâtit  les  maifons 
&:  au  lieu  de  la  Chapelle  , o 
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îâdc  une  Egliic  aflez  grande  éc 
ilîèz  forte  pour  fervir  d'azüe  aux 
nfans , en  cas  de  pareil  malheur, 

La  même  nuit  du  51  de  Mars, 

;7  Pirogues  du  Cacique  defcen- 
irent  la  Rivière  , ôc  les  barbares  lent  bra- 
ie fe  trouvant  éloignés  que  de  cinq  laCo- 
euës  de  la  rédudion  Sc  de  la  Colo-  Saînt  Jo^  * 
ie  de  S.  Jofeph  des  Otomacos  , ils  fepL 
invertirent  à la  pointe  du  jour , 
lais  dans  le  tems  qu’ils  fe  difpo- 
)ient  à Pattaquer  ^ ils  furent  ap- 
erçus des  Indiens  Otomacos , lef- 
aels  prenant  les  armes , 6c  jectant 
ïs  grands  cris  , comme  c'ert  leur 
mtume  , fonnerent  Palarme  , de 
rte  que  le  Capitaine  Jean  Alfon- 
des  Cartillo  accompagné  de  fix 
>ldats  , 6c  Don  Félix  Sardo  de 
mazan  , natif  de  St.  Clemenc 
I la  Manche  , fécondé  de  quel- 
les camarades  avec  lefquels  il 
)it  venu  de  la  Guayane  , prirent 
irs  fufils , & arrêtèrent  les  Caribes^  Valeur 
qui  nous  fauva  tous.  Ces  Bnba-  ^ ^^^f“ 

; qui  ne  fçavent  fe  battre  qu'en 

icres , étonnés  de  cette  ré/îftan-  Ofo- 

, gagnèrent  le  large  , mais  les  macos^ 

M ij 
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Soldats  & lés  Otomacos  réanima 
leur  courage , fe  mirent  à les  pou 
fuivre  , les  premiers  avec  ttc 
Bateaux  , de  les  féconds  avec  pl 
de  vingt  Canots , qui  fe  trouvoie 
prêts;  mais  eux  voyant  le  coût 
ge  des  nôtres , fe  retirèrent  da 
fa  anfe  voifine , & tirant  leurs  ] 
rogues  à terre  avec  une  diliger. 
incroyable  , ils  ouvrirent  un  fc 
derrière  , à laquelle  les  Pirogi 
fer  voient  de  parapet.  D’autres  éle’ 
rent  çn  mêrne  tems  un  retrancl 
ment  avec  de  pieux  , des  fafcii 
^ de  la  terre  avec  tant  de  pron 
titude  & d^adreflè  , qu’on 
fut  étonné  ; mais  on  fçût  dep 
que  Içs  Qarihes  > avoient  a 
eux  quelques  étrangers  dégui 
Nos  gens  5 quoiqu’ils  euffent 
. fauconnaux  fur  la  Proue  de  le 
Barques , de  un  grand  nombre 
fuiilliers , ne  purent  venir  à bout 
forcer  ces  rétranchemens , quoiqi 
combatiirent  avec  beaucoup 
courage  , & fe  retirèrent  lorf 

la  nuit  fut  venue  , d^  quoiqi 
eullènc  ellujé  la  décharge  de 
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uante  fufilliers  , de  deux  arque- 
ufès  à croc  , ôi  qu’on  eût  fait 
leuvoir  fur  eux  une  infinité  de 
éches  empoifonnées , il  n’en  péiic 
ücun.  Les  Carihes  , quoiqu'à  cou-  ïînepé^ 
erc  de  leurs  réiranchemens , eu- 
tnt  quatorze  hommes  de  tués  oC  plus 
e quarante  bleflës  , comme  nous  les 
î fçûmes  depuis  de  quelques  In-  Carihes 
iens  qui  les  fuivoient  par  crainte. 
s ajoutèrent  qu'ils  menoîent  avec 
ux  plus  de  crois  cens  cfclaves  , gens, 
u'ils  lièrent  de  gardèrent  à vue  Nombre 
endanc  le  combat  , crainte  qu'ils 
e s’enfuïflent  , & nos  Soldats  fu- 
ent  au  défefpoir  de  n’avoir  pu  les  Caribes 
élivrer  de  leur  efclavage.  emme- 

Cette  playe  eft  fi  récente  , que  je  noient* 
e feai  comment  j'ai  pu  en  faire  le 
écit , mais  il  peut  fervir  à nous  faire 
jger  des  afiauts  que  les  Caribes  ont 
oimés,  des  rufes  Sc  des  ftratagêmes 
u'ils  ont  employés  pendant  fept  ans 
outre  ces  Miffions  de  quelques  au-ü 
tes  de  VOrénoque  , s'éforçant  par 
DUS  les  moyens  poflibles  de  ban- 
lir  le  nom  Chrétien  de  fes  riva- 
ges 3 de  de  lever  cet  obftack  , pour 
M iij 
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pouvoir  exercei:  plus  impunémei 
leurs  vols  de  leurs  brisanda^e 
L'annee  d'après  ils  biCilierenc 
Maux  Colonie  de  Saint  Michel  uircha'^ 
qu'ils  ge  de  la  Rivière  Bichada  ^ & raf 
rent  en  l'Eglife  jufqu’aux  fondemer 

ils  décruilîrenr  quelque  tems  apr 
la  Colonie  de  la  Conception  < 
ZJjapi  3 de  forte  que  les  Miflio 
naires  Cordeliers  qui  la  defervoiei 
furent  obligés , de  l'abandonner  3 
de  fe  retirer  à leurs  Millions  - 
_ Piritu  avec  le  Peve  François  de  L 
f ônaires  ^lagas  leur  CommilTaire  j car  la  pr 
Francif-  dence  demande  qu'on  ménagé 
cains  fe  vie  , lorfqu'on  voit  que  fa  pei 
reurenc.  p^m;  d’aucune  utilité  3 d’a 
tant  plus  que  jelus-Cnriit  ne 
confeilîc , l'orfqu'on  nous  perfec 
te  dans  un  lieu  , de  palfer  dans 
autre  3 de  cette  conduite  vient  bi 
moins  de  la  crainte  qu'on  .a  de 
mort  3 que  du  déflr  d'employer 
vie  pour  le  bien  du  prochaii 
après  que  l’orage  a ceiTé. 

Maux  L'ennemi  ayant  répris  une  n( 

confide-  audace  en  1734  & i73 

râbles  attaqua  & réduific  en  cendres 
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Colonie  de  Smnt  Jofeph  des  Oto- 
macos  y on  perdit  peu  de  Cathécu- 
ïnénes , mais  le  dommage  ne  laifla 
pas  d*êcre  extrêmement  confidera- 
ble  5 car  après  qu'ils  fe  furent  re- 
tirés avec  les  Millionnaires  en  lieu 
de  sûreté  , les  Carihes  ruinèrent  de 
fond  en  comble  les  maifons  , ar- 
rachèrent les  arbres  fruitiers  , ôe 
brûlèrent  les  caves  où  l'on  confer- 
voit  les  grains  j coup  fatal  , qui 
penfa  bannir  pour  toûjours  les  Mif- 
fions  de  XOrénoqne.  Dans  cette 
extrémité  , le  Pere  Bernard  Rotella 
fut  chercher  des  provifions  dans 
des  lieux  éloignés  de  cette  Rivière  , 
n'épargnant  ni  travail  ni  dépenfe 
pour  fecourir  les  Cathécuménes  ^ 
& les  empêcher  de  fe  retirer.  Ce 
Réligieux  revint  de  ce  voyage  ex- 
trêmement fatigué  y n'ayant  vécu 
que  du  poiflbn  qu'il  plût  à Dieu 
de  lui  envoyer  ; mais  au  lieu  de 
la  réconnoiflance  qu’il  méritoit  ^ on 
le  taxa  d'avoir  entrepris  ce  voyage 
dans  des  vues  differentes , ce  qui 
nuifit  infiniment  à fa  réputation  ; 
tuais  fa  conduite  ayant  été  juftifiée 
M iiij 
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juridiquement  k Santa-Fe  & à Ca^ 
racâu  5 fur  la  déclaration  de  té- 
moins oculaires , on  lui  donna  U 
fatisfaékion  qui  lui  étoit  dûë  , & le 
public  lui  rendit  fon  eftime.  Tels 
font  les  prefens  que  Dieu  fait  à 
fes  Miniftres  au  milieu  de  leurs 
plus  grands  travaux  , ôc  c^eft 
fuivant  l’Apôtre  ( ^ ) à ces  fortes 
d'épreuves  qu’on  reconnoic  ceux 
qui  fuivent  Jefus-Chrift  de  bonne 
foi , ôc  dans  la  fincerité  de  leur 
cœur. 

Ce  Religieux  eût  fupporte  fes 
peines  avec  patience  j s'il  fût  venu 
à bout  de  fon  deffein  , mais  le 
tems  de  fouffrir  étoit  venu  ^ & il 
ne  trouva  pas  même  du  Maiz^tant 
ces  Peuples  font  miférables  , defortc 
que  fi  un  honnête  homme  du  voi^ 
finage  , appellé  Michel-Ange  , n'eût 
vendu  au  Pere  quelque  peu  de  Cafi 
Com- cfpéce  de  pain 
ment  on  fait  de  racines  , les  habitans  euflenti 

fuplée  à réduits  à l'extrémité^  Nous  fû-' 
la  difet- 

(r)  Qui  pie  vivere  volunt  ^in  Chrîflo 
Jefu  9 perfecutionem  paîientur.  Ad  Ti- 
moth*  J.  î.  II. 
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mes  contents  de  voir  revenir  le  Pere 
fain  fauf  d'un  voyage  auffi  péril- 
leux , & Dieu  qui  n'abandonne  ja- 
mais  les  fiens , infpira  aux  Miflion- 
naires  & aux  Indiens  un  nouveau 
moyen  de  fubfifter  jufqu'à  la  nou- 
velle Récolte  j ce  fut  d'augmenter 
le  nombre  des  pêcheurs  , & de  fa- 
ciliter la  pêche  , pour  que  le  poif- 
fon  pût  tenir  lieu  de  pain  & de 
viande  à ce  pauvre  Peuple  , par 
où  l'on  vérifia  que  le  pain  n'eft 
point  abfolument  néceflaire  à la  fub- 
jfiftance  de  l'homme. 

Les  Carihes  pcrfuadés  qu'ils  avoient 
porté  le  dernier  coup  aux  Miffions 
de  la  Compagnie  , fe  jetterent  avec  trui^nc 
une  fureur  fans  égale  fur  là  Mif-  la  Mif- 
lîon  de  Mamoi  que  les  Cordeliers  û®”  de 
de  f 'tritu  venoient  de  fonder  prés 
de  la  Ville  de  Guaja,  , & étant 
entrés  dans  la  Colonie  dans  le 
tems  que  tout  le  Peuple  étoit  à la 
Melfe  , ils  mirent  le  feu  à l'Eglife. 

Le  Pere  André  Lopez  finit  la  Medcj, 

& ayant  fçû  que  le  combat  étoit 
engagé  dans  la  place  , il  quitta  fes 
habits  Sacerdotaux  , prit  un  Crud- 
M,  V 
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fix  Ôc  s’y  tranïporta  , pour  animer 
le  Peuple  à fe  défendre.  Il  reçût 
un  coup  de  fufil  à la  jambe  , 
dont  il  ne  fit  aucun  cas  ôc  continua 
d’exhorter  Tes  oüaïües  avec  plus 
d’ardeur  , lorfqu*un  facrilége  Caribe 
lui  déchargea  un  coup  de  Sabre 
fur  la  bouche  , lui  difant  : Tais 
toi  ^ ^ ne  perds  point  ton  tems  a 
prêcher,  La  violence  du  coup  le 
fît  tomber  fur  la  place  ^ on  avoir 
déjà  perdu  trois  Soldats  & quinze 
Indiens  5 ôc  trente  Caribes  avoient 
été  déchirés  à morceaux  , mais  ces 
derniers  prévalant  enfin  par  leur 
nombre  , ôc  le  Pafteur  ayant  été 
tué  , les  Brébis  cherchèrent  leur  fa- 
lot dans  la  fuite.  Les  Caribes  fac- 
cagerent  la  Colonie  , ôc  s’étant  jet- 
tés  fur  le  MifTîonnaire  pour  lui  ôter 
l’habit  de  TOrdre  , ils  le  trouvèrent 
encore  en  vie  le  Crucifix  à la  main  ^ 
qui  prioic  pour  la  converfion  de  ces 
Barbares. 

Ils  lui  déchargèrent  un  fécond 
coup  fur  la  tête  , ÔC  fans  lui  don- 
ner le  tems  d’expirer  ^ ils  le  dépoüiL 
lcreat  ^ le  pendirent  à uu  arbre  ^ ôC 
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allumcrent  du  feu  defidus  pour 
le  brûler  : mais  cet  élenienc  ref» 
pedta  ce  faînt  perfonnage  ^ ôc  on  le 
trouva  huit  jours  après  dans  fon 
entier;  Ôc  il  eft  à croire  que  fon 
ame , après  avoir  été  purifiée  pac 
les  fiâmes  de  famour  de  Dieu  de 
du  prochain  , s'envola  triomphante 
au  Ciel.  Si  ce  malheureux  accident 
fut  arrivé  un  jour  plûtôt  , il  eût 
infailliblement  coûté  la  vie  à trois 
Millionnaires  du  même  Ordre  ^ qui 
étoient  venus  confulter  leur  Con-» 
frere  fur  des  affaires  rélatives  aux 
MilTîons. 

Les  Carihes  fatisfaits  de  leur  en- 
treprife  , auffi  bien  que  du  butin  rihes  le 
& des  Efclaves  qu’ils  avoient  fait,  propo- 
defeendirent  la  Rivière  > dans  fin- 
tention  d attaquer  oc  de  détruire 
la  Colonie  de  St,  jûntoine  de  Ca~  tre  Mi& 
ror^i  , dont  les  Capucins  de  la  Pro- 
vince  de  Catalogne  ont  la  direc- 
tion : mais  un  accident  imprévû 
fit  échouer  leur  deflein  ; car  com- 
me ils  entroient  dans  la  Rivière 
Caroni  y fur  laquelle  cette  Peuplade 
eft  fituée  J ih  UouYerent  deux  liv 
M v| 
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diens  qui  péchoient  ; ils  les  appcl- 
lerent  avec  leur  diffimulation  or- 
dinaire , ôc  iorfciue  leur  Canot  eût 
approché  de  leurs  Pirogues , ils  en 
maflacrerent  un  , l’autre  fe  jetta 
dans  la  Rivière  , nageant  entre 
deux  eaux  pendant  un  allez  bon 
efpace  de  tems  , mais  ayant  levé 
la  tête  hors  de  l’eau  pour  refpirer , 
ils  lui  tirèrent  plufieurs  coups  de 
fulîl  5 de  forte  que  réplongeant  une 
fécondé  fois  , il  fe  rendit  au  village, 
& y donna  l’allarme , furquoiles 
habitans  ayant  pris  les  armes  , les 
Caribes  continuèrent  leur  route  , & 
renoncèrent  à leur  projet. 

Quelque  las  que  je  fois  de  rap- 
porter tant  de  morts  & de  carna- 
ge , je  ne  puis  palTèr  fous  fîlen- 
ce  celle  du  Doéteur  Don  Nicolas 
de  Labrid  , que  les  Caribes  de 
^quire  , branche  de  X’Orénoque  , 
peu  éloignée  de  la  côte,  malîacre- 
lent  deux  ans  auparavant.  Ce  Gen- 
tilhomme  François  , qui  etoit  pour 
lors  Chanoine  de  Lyon , s’étant  af- 
focié  avec  trois  autres  camarades', 
fut  trouver  le  Pape  Benoit  XIII,  à 
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Rome,  Ôc  le  pria  de  les  employer  en 
qualité  de  Miffionnaire  dans  les 
païs  qu*il  plairoic  à Sa  Sainteté  , 
laquelle  infpirée  du  St,  Efprit  ( ce 
font  les  termes  de  la  Bulle  que  l'on 
garde  à Guajane  ) les  confacra  Evê- 
ques pour  les  quatre  parties  du 
monde.  Les  païs  de  VOrénoque 
étant  échus  à M.  de  Labrid  , il  s’y 
rendit , Sc  en  attendant  l’expédition 
le  fes  Balles  & l’agrément  de  S.  M.  tuent  M® 
3.  , le  Gouverneur  de  la  Trinité 
& de  la  Guayane , lui  offrit  un  loge- 
ment chez  lui-  Cet  illuftre  Prélat 
^ ‘ remercia  de  fon  offre  , Ôc  prit 
le  parti  d'attendre  à la  Cayene  les 
dépêches  de  Sa  Sainteté.  Il  s'em- 
barqua én  effet  dans  le  deffein  de 
s’y  rendre  , mais  fon  zélé  lui  ayant 
fait  changer  de  deffein  , il  prit 
une  autre  route  , & vint  mouiller 
dans  la  Rivière  de  Atjuire  > où  les 
Caribes  le  reçurent  à bras  ouverts  , 
pour  mieux  cacher  leur  trahifon  , 
car  au  bout  de  quelques  jours  , ils 
maffacrerent  deux  Prêtres  de  fa  fui- 
te , ôc  lui  coupèrent  la  tête  d’ua 
coup  de  Sabre.  Ils  prirent  les  or^ 
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Us  vo  i^err:ens  , 6c  briferent  un  Crucilîx 
lent  les  d'ivoiie  6c  un  Autel  qui  avoir  été 
^nernês  confacré  par  le  Pape  , dont  le  nom 
fent  ^un  encore  fur  les  morceaux. 

Crucifixé  Prélat  eft  enterré  à côté  du 
maître  Autel  de  PEglife  de  Saint 
Jofeph  de  Ornna  y dans  Viûç  de  la 
^Trinité  , du  côté  de  PEvangile  ^ 6c 
les  corps  de  fes  deux  compagnons 
font  enterrés  de  Pautre. 

Je  pade  fous  filence  plufieurs  au- 
tres attaques  des  Caribes  , donc  on 
trouvera  le  détail  dans  Phiftoire  gé- 
nérale de  la  Province  & des  Mif- 
dons  du  nouveau  Royaume  de  Gre- 
nade , 6c  il  me  fuffu  de  dire  que 
ces  Peuples  ont  employé  toutes  les 
ru  fes  6c  tous  les  ftratagémes  ima- 
ginables pour  détruire  les  Miffions 
de  la  Compagnie  , 6c  qu’animés , 
comme  ils  le  difoient  eux» mêmes 
par  l’exemple  de  leurs  ancên es  > qui 
dans  les  années  *684  6c  1695 
avoient  mafacré  les  anciens  Mif- 
fîonnaires  de  VCrénoque  > ils  étoienc 
réfol^us  de  continuer  la  guerre  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  eudenc  tué  tous  les 
Miiriannaiies  , & déuuic  leurs  Co 
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lonies  ; mais  en  dépit  de  l'enfei  on  Les  Mîf^ 
a rétabli  les  Miffions  qu’ils  avoient  fions  au- 
faccagées  , ôc  on  en  établit  tous  les 
jours  de  nouvelles,  que  Dieu  protégé 
d’une  maniéré  vifible.  dépit  du 

Nous  efperons  aujourd’hui  que  démon 
le  zélé  de  notre  invincible  Mo- 
n^rque  fécondé  de  la  vigilance  de  Moyens 
Don  Gregorio  Efpînola  de  Los  Mon-  qu^on  a 
teros  5 Colonel  , Gouverneur  pris  pour 
ôc  Capitaine  Général  de^  Pro- 
vinces  de  Cumand  ôc  de  la  Gua-- 

5 f’era  révivre  la  tranquillité  Mifîions, 
dans  les  Païs  de  \ Orénoque  , ôc  hâ-  & pour 
tera  les  progrès  des  Millions  qu’on 
y a fondées  pour  Finftruétiun  des  nom- 
Gentils,  brc. 
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CHAPITRE  XXXV. 

Chefs  militaires  de  ces  Nations 
Qualités  quon  exige  d'eux  : 
cérémonie  de  leur  Réception, 

La  vertu  J le  courage  , & le 
lettres,  font  trois  échcllons  pa: 
lefquels  les  hommes  arrivent  ai 
comble  de  Phonneur  , des  applau* 
dilTemens  Ôc  de  la  vénération  j mai: 
les  Peuples  doiu  je  parle  ne  connoif 
fant  pas  même  par  leurs  noms  h 
vertu  & les  lettres  5 bornent  tout( 
leur  ambition  à la  valeur  8c  h h 
dextérité  avec  laquelle  ils  s’exer- 
cent dès  Penfance  à manier  Parc,  h 
flèche  J la  lance  ôc  le  fabre.  C’eft-h 
où  fe  réduifent  tous  les  amufemen' 
de  leur  enfance  -,  ils  font  des  arcs 
ils  aiguifent  des  flèches  , ils  peigneni 
des  mafluës  > ils  conftruifenr  de: 
rondaches  , 8c  uniffent  des  branche: 
de  bois  aufïî  dures  que  Pacier,  pouî 
€11  former  des  lances  ^ fe  moulans 
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tn  cela  fur  cc  qu’ils  voyenc  prati-  les  ef- 
cuer.  Les  enfans  d’une  même  Peu-  carmou* 
plade  forment  des  Bataillons  , éli- 
lent  des  Chefs  , prennent  des  en-  ]e^r 
feignes  ^ &c  donnent  des  Batailles  , enfance* 
dont  le  *fpeâ:acle  caufe  un  plaifir 
infini  aux  peres.  Ils  fe  fervent  dans 
ces  fortes  d’efcarmouches  de  flè- 
ches de  gros  jonc  ^ qui  ne  peuvent 
faire  aucune  bleflure  , ôc  fe  garan- 
tiflènt  à la  faveur  de  leurs  ronda- 
ches  des  pierres  , des  flèches  3c  des 
lances  qu’on  leur  tire  3 3c  comme 
c’efl:  l’unique  exercice  qu’ils  prati- 
quent toute  leur  vie  , ils  s’y  ren- 
dent extrêmement  adroits  , au  point 
même  que  la  chofe  paroit  incroya- 
ble, Voici  un  fait  dont  fai  été  té- 
moin oculaire. 

Un  Indien  Otomaque  3 tout  cica- 
trifé  des  bleflures  quhl  avoit  reçues  la- 
dans  plufieurs  batailles  contre  les  quelle 
Caribes  3 vantoit  fes  exploits  à trois 
foldats  de  nôtre  efcortc  ^ leur  di-  Q^^^aco 
fant , comme  je  paflbis  : ,3  Si  je  por-  fg  déféd. 

te  fur  moi  les  marques  de  ces 
„ bleflures  , c’eft  que  j’ai  été  atta- 
.5  qué  par  plufieurs  ennemis  à la 
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,,fois;  mais  ils  ne  m^'ont  jamais 
3,  blefle  , loiTqu'ils  ne  fe  fonc  prc- 
yy  fentes  qu'au  nombre  de  trois, 
Ayant  fini  de  parler  3 ils  fit  trois 
monceaux  de  ces  dattes  dont  ils 
fe  nourrifiènt  , qu’il  difpofa  en 
forme  de  triangle  à une  allez  bonne 
diftance  les  uns  des  autres  , il  fe  porta 
au  milieu  , ôc  ayant  mis  fon  enjeu  , 
il  dit  aux  Soldats  : ,,  Tirez  fur  nioi, 
sy  Cl  quelqu’un  de  vous  me  touche  , 
J,  je  perds  ma  gageure  , mais  je 
py  la  gagnerai  , fi  je  me  défends 
py  contre  tous.  „ Je  rertai  pour 
être  témoin  de  ce  fpeéJacle  , 8c 
je  fus  furpris  de  la  legereté  avec 
laquelle  cet  Indien  changeoit  de 
place  , à peine  touchoit-il  des  pieds 
à terre:  il  baifibit  la  tête  , pour  évi- 
ter un  coup  3 il  retirok  une  jambe 
pour  en  efquiver  un  autre  , il  plioic 
k corps  pour  fe  garantir  d’un  troi- 
fiéme  3 on  l’eût  pris  pour  un  corps 
fait  à charnières  3 & tout  pénétré 
de  vif  argent.  Les  trois  Soldats  ti- 
rèrent d’abord  fur  lui  dans  le  feul 
dertein  de  l’att#indre  3 mais  le  dé- 
pit s’empara  de  leur  cœur  , lorf- 
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qu'ils  virent  que  Pîndien  efquivoïc 
tous  leurs  coups,  ôc  celui-ci  après 
avoir  mangé  fes  dattes  , fe  retira 
avec  la  gageure.  Ce  divertiflement 
plût  fi  fort  aux  Soldats  de  la  gar- 
iiifon  , qu'ils  perdirent  depuis  avec 
plaifir  leur  gageure  , contents  d’être 
témoins  de  la  dextérité  & de  l'agi- 
lité finguliére  de  VOtomaejue,  É'hif- 
rien  Herrera  {a  ) dit  avoir  vu  un  ~ 
Indien  qui  fe  mouvoir  avec  l’agilité 
d'un  Efpervier  , & qui  évitoit  les 
pierres  qu’on  lui  tiroir  , quelque 
grand  qu'en  fut  le  nombre. 

Les  Indiennes  exercent  auffi  leurs 
enfans  à tirer  la  flèche  , ne  leur 
donnant  jamais  à manger  , qu’ils 
n^ayent  attrapé  d’une  certaine  â’if- 
îance  la  viande  où  le  fruit  dont 
ils  ont  envie  avec  la  pointe  de 
cette  arme.  Je  ne  puis  exprimer 
l'adrefle  avec  laquelle  ils  manient 
l’arc  & la  flèche  , il  fuffit  de  di- 
re qu’on  a regardé  comme  une  pro- 
vidence fpéciale  de  Dieu  , que  les 
Caribes  ayent  adopté  l'ufage  du  fu- 
fil , parce  qu'ils  ne  manquent  ja- 
(a)  Decad.  i.  Lib,  Cap.  p. 
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Avanta-  leur  coup  avec  la  flèche  5 au 
gedeccs  lieu  que  nos  Efpagnols  font  peu 
armes  ^as  des  armes  à feu  dont  ils 

JAt-rpf*  fe  fervent.  La  raifon  en  eft , qu’é- 

31^11  v5*  ^ / viiT  Jl'» 

tant  accoutumes  a 1 utage  de  1 arc, 
ils  fçavent  que  plus  ils  le  ban- 
dent , 5c  plus  leur  coup  eft  afluré, 
d'où  ils  concluent  par  im  effet  de 
leur  ignorance  , que  la  balle  frap- 
pe d'autant  plus  sûrement  au  but, 
qu'ils  mettent  une  plus  grande  quan- 
tité de  poudre  dans  le  fufil  , ce 
qui  eft  faux  , puifque  la  baie  s'é- 
carte d'autant  plus  , que  le  fufîl 
eft  plus  chargé.  De  plus  , dans  le 
tems  qu'ils  chargent  5c  déchargent 
inutilement  leur  fufil  , fa^ns  faire 
du  mal  à perfonne  , ils  pourroient 
décocher  fix  ou  huit  flèches  , dont 
les  coups  feroient  inévitables  , 5c  ainfi 
nous  devons  remercier  Dieu  de  ce 
qu'ils  perfiftent  dans  l'ignorance  ou 

So’ns  ^ ^ ^ égard, 

qu’ils  Ve  jeuneffe  s’étant  exercée  com- 

donnent  je  viens  de  le  dire  , quelques 
pour  pa-  uns  , avant  d'aller  à la  guerre  , ont 
roitre  acquis  la  réputation  de  bien 

Vâi  ans,  flèche  , ou  d’en  parer  les 
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coups  avec  la  rondache  , ou  » 
à quoi  peii  perfonnes  reulüf^ 
fem  , 5c  c’efl:  pour  cela  même  qu  ils 
font  plus  eftimés.  Lors  qu  Us  font 
en  âge  d’aller  à la  guerre  , Us  le 
propofent  l’honneur  pour  prix  de 
leurs  avions  , 5c  n afpirent  à au- 
tre chofe  qu’à  paflfer  pour  coura- 
geux 5c  à devenir  Capitaines.  Dans 
cette  vue  , ils  confervent  avec  foin 
les  dépouilles  qudls  ont  emportées 
à la  guerre , 5c  élevent  autant  de 
Statues  qu  ils  ont  tue  d’ennemis  5 
fe  fervant  pour  cela  de  feuilles  de 
Palmier  , qu’ils  entrelacent^^  avec 
art  ; Us  pendent  ces  Statues  aux 
planchers  de.  leurs  maifons  ^ 5c  lorf- 
que  quelqu’un  vient  leur  rendre 
vifitc  , après  lui  avoir  fait  les  com- 
plimens  ufités  , ils  lui  dilent  : ,5  Je 
,,  fuis  très-vaillant,  j’ai  déjà  fait 
„ tant  de  campagnes  , voi  corn- 
3,  bien  d’ennemis  j’ai  tues  : je  ferai 
,,  un  grand  Capitaine.  55 

Quoique  cette  coutume  foit  pref- 
quc  générale^  chez  les  Indiens  , 
elle  n’eft  cependant  point  fuivie  par 
les  AchaguM  ^ ni  par  les  Sdivas, 
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qui  ne  fe  piquent  point  d'être  guer- 
riers , & qui  difent  eux-mêmes  que 
leurs  ancêtres  ne  l’ont  jamais  été, 
& je  ne  connois  qu’un  Salive , 
qui  eft  aujourd’hui  Chrétien,  qui 
ait  dégénéré  à cet  égard  , ayant 
fubi  les  épreuves  dont  je  parlerai 
tantôt  j mais  cela  n’empéche  pas 
que  ces  deux  Nations  ne  fe  pi- 
quent d’avoir  de  belles  armes  , des 
panaches  de  plumes , &c  tous  les 
autres  attirais  convenables  à des 
guerriers  , & que  dans  le  fein  de 
la  paix  , & du  plus  grand  fang  froid 
elles  n’étourdiflènt  le  monde  de 
leurs  fanfarronades  & du  récit  de 
leurs  exploits. 

Epreu-  Celui  qui  afpire  à augmenter  de 
ves  que  gtade  , commence  par  s’attacher  un 
fubit  ce-  certain  nombre  d’hommes , qu’il  ga- 

af  iiT*  valeur  , 

L^i|rLle  crainte , ou  par  le  cré- 

de  Capi-  dit  de  fes  parens  & de  fes  amis, 
taine.  Lorfqu’il  a une  centaine  de  per- 
fonnes  à fa  fuite  , il  fait  bonne 
provifion  de  Chicha  , il  invite  les 
Caciques  & les  Capitaines  de  fa 
Nation,  il  leur  conte  fes  exploits  , 
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Sc  demande  de  fubir  l'examen 
pour  pouvoir  être  reçu  Capitaine. 
Les  juges  ayant  admis  fa  Requête, 
on  le  place  tout  nud  au  milieu  de 
la  maifon , & le  Capitaine  le  plus 
ancien  s'armant  d*un  fouet  de  Phe 
bien  corfe  , lui  décharge  fur  le  corps 
bon  nombre  de  coups  à differentes 
réprifes  , & la  cérémonie  ne  celle 
qu’après  que  les  chefs  fe  font  fuc- 
ceflîvemenc  épuifés  , à foüeter  ce 
malheureux.  Les  Caciques  de  tous 
ceux  qui  font  préfens , gardent  ce- 
pendant un  profond  filence  êc  ob« 
fervent  fi  fafpirant  fupporte  fon 
mal  en  homme  de  cœur  j car  la 
plus  légère  plainte  fuffit  pour  les 
obliger  à lui  refufer  leurs  fuffrages, 
Sc  pour  l’exclurre  des  deux  autres 
examens  qui  reftent  ; au  lieu  que 
s’il  fu porte  fans  impatience  Sc  com- 
me une  Statue  ce  déluge  de  coups 
qui  l'écorchent  jufqu'au  vif  Sc  le 
couvrent  de  playes,  on  lui  prodi- 
gue les  appiaudifïCiBens  de  les  louan- 
ges , de  tous  s'ennyvrent  pour  lui 
témoigner  leur  allegreflè , Sc  c'eft 
ainfi  que  fe  termine  ce  premier  exa- 
men. 


Seconde 
épreuve 
plus  ri- 
goureu- 
fe. 
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Cette  épreuve  toute  barbare  qu’el- 
le eft , n'eft  rien  au  prix  de  la  fui- 
vante  , ôc  il  n*y  a que  le  Démon, 
ce  cruel  ennemi  des  hommes , qui 
ait  pû  leur  infpirer  des  loix  3c  des 
ufages  aufli  affreux  5c  auffi  bar- 
bares. 

Après  que  l’afpirant  a donné 
quelques  mois  à la  guérifon  de  les 
bleffures , il  prépare  la  même  quan- 
tité de  Chicha  , il  donne  jour  pour 
la  fonction  , & l'allemblée  étant 
formée  , on  fufpend  un  Hamac 
{ c'eft  une  couverture  de  Coton 
bien  tiffu,  qu’on  fufpend  au  moyen 
de  deux  cordes  entre  deux  arbres  ou 
deux  murailles , 5>c  qui  fert  de  lit 
aux  grands  , le  Peuple  ne  couchant 
que  dans  un  Chïnchorro  , qui  eft 
une  efpéce  de  filet  , qu*on  fufpend 
de  la  même  manière  ) dans  lequel 
le  prétendant  fe  couche,  & fe  pla- 
ce comme  il  juge  à propos  ; 5c  auf- 
lî-tôt  les  Capitaines  deftinés  à l'exa- 
miner , l'enveloppent  dedans  tout 
entier  , & l’affjjectiffent  au  moyen 
de  trois  ligatures  , dont  l’une  eft 
aux  pieds,  l'autre  à la  tête  , & la 
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troifiéme  entre  deux  , apres  quoi 
les  Capitaines  foulevanc  chacun  de 
Jeur  côté  les  bouts  du  hamac  ^ 
ils  foufflenc  dedans  avec  un  ui« 
yau  ptufieurs  milliers  de  four- 
mis , donc  la  moiTure  eft  tel- 
le , que  lorfqu’on  veuc  les  arra- 
cher , elles  le  laillènc  plucôc  cou- 
per en  deux  , que  de  lâcher  prife. 

Que  fera  nôtre  brave  au  milieu 
de  cinq  à fix  mille  fourmis  , qui  le 
mordent  de  cous  côtés  , fans  qu'il 
puide  fe  défendre  , ni  même  re- 
muer > Car  la  formalité  de  cec  exa- 
men , de  même  que  fa  bonne  ou  fa 
mauvaife  ilTué  , dépendent  d'un  feul 
mouvement , qui  donne  à connoî- 
tre  foii  impatience  , & la  peine 
que  lui  caufenc  ces  fourmis  dévo- 
rantes ; 5c  s’il  lui  échape  par  ha- 
sard le  moindre  cri , lorfqu  elles 
lui  mordent  les  paupières  , ou  quel- 
qu'autre  partie  délicate  du  corps  ^ 
fon  procès,  eft  perdu,  fon  exa- 
men tourne  à fa  home , Ôc  il  fc 
rend  incapable  d’obtenir  le  gra- 
de de  Capitaine,  Lors  , au  con- 
traire , qu'il  fouffre  avec  couracy© 
Tome  N ^ 


Il  doit 
foulFrir 
la  mor- 
fure  des 
fourmis^ 
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la  morfiire  de  ces  infeâies  pendant 
le  rems  prefcric  par  leur  Loi  dia- 
bolique 5 on  ben  felicue  , de  bon 
s’emprefTe.  à le  délivrer  des  four- 
mis qui  le  couvrent  d'un  bout  à 
baucre  , & dont  les  têtes  ne 
quittent  les  chairs  , qu'après  qu’on 
leur  a fait  lâcher  prife  au  mo- 
yen d’un  oing  defti.né  pour  cet 
elFet.  On  fe  met  enfuice  à boire  , 
jufqu’à  ce  que  tout  le  monde  n’en 
puilTe  plus  , car  c’eft  par  là  que  6*^ 
nilfent  pour  l’ordinaire  leurs  alTern- 
blées  de  leurs  affaires. 

Cette  fécondé  épreuve  eft  infinie 
ment  plus  cruelle  que  la  première, 
auffi  caufe-t’elle  plus  d’horreur,  mais 
comme  elles  ne  font  point  mortelles 
ni  bune  ni  l’autre  , elles  ne  peuvent 
entrer  en  comparaifon  avec  la  troi«- 
fiéme  , dans  laquelle  un  grand  nom- 
bre de  perfonnes  perdent  la  vie. 

^ ^ ^ La  troifiéme  épreuve  , qu’on  peut 

llfeiu  appeller  infernale  , fe  fait  de  la  ma^. 
nière  fuivaïue.  Le  Magiftrac  de  le 
Peuple  s’étant  afièmblés  dans  le  lieu 
où  elle  doit  fe  faire , on  fufpend 
en  Pair  à la  hauteur  d’une  aune 
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une  claie  de  rofeaux  déliés , d^uue 
force  ôc  ddine  capacicé  ruffirante 
pour  recevoir  le  corps  de  celui 
qui  fubic  l’examen  , fur  laquelle  ou 
lier  une  couche  de  feuilles  de  pla- 
ie, qui  ont  une  aune  de  long  fur  une 
lemi  aune  de  large  ; l’afpiranc  fe 
)lace  fur  ce  lie  , ou  plutôt  fur  cec 
î'chafaud  , le  ventre  en  l’air , ôc  met 
ians  fa  bouche  un  tuyau  d’envi- 
on  une  aune  de  long  , qui  lui  ferc 
I prendre  fa  refpiration  , apres  quoi 
m le  couvre  tout  entier  de  fedil- 
es  de  planes,  obfervant  de  percer 
:elles  qui  lui  couvrent  la  tête  pour: 
[onner  paflTage  au  tuyau.  Le  Can- 
lidat  ainfi  enterré  fous  cet  amas 
^e  feuilles,  on  allume  du  feu  def- 
DUS  5 dont  ta  flâme  ne  s'élève  pas 
afqu’à  la  claie  mais  qui  donne 
flez  de  chaleur  pour  étouffer  cec- 
î ignorante  vidime  , déjà  ac- 
ablée  du  poids  des  feuilles  qui  la 
ouvrent.  Cependant  des  gens  pré- 
ofés  pour  cet  effet  , ont  foin  d aug- 
lenter  ou  de  diminuer  ie  feu  , de 
lanière  qu'il  ifexcede  point  le  de- 
ré  preferit  par  la  loi  , tandis  que 
N ij 
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d’autres  obfervent  avec  foin  fî  le 
patient  remue  ou  non  , le  moin* 
dre  mouvement  fuffifant  pour  l’cx- 
clurre  de  fa  prétention.  D’autres  fc 
tiennent  près  du  tuyau  pour  obfer- 
ver  fi  fa  rcfpiration  eft  forte  ou  foi* 
ble  , de  lorfque  le  tems  fixé  pout 
répreuve  eft  expiré , on  ôte  promp- 
tement les  feuilles  5 de  au  cas  que 
le  prétendant  foit  nîort  , ce  ne  font 
que  pleurs  de  que  gemiflèmens  dans 
Faftemblée , au  lieu  que  s’il  ed  vi- 
vant , tout  récentit  de  cristle  joye, 
on  le  félicité , fon  boit  à fa  ftnté  , 
de  l’on  tient  fa  valeur  pour  fuffi- 
famment  éprouvée.  Voilà  ce  que 
les  Indiens  foufFrent  pour  l’honneur. 
Que  ne  feroient  iis  point  fi  l’inté- 
rêt s’y  Joignoic? 
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CHAPITRE  XXXVL 

Differentes  j4rmes  de  ces  Néittens  : 
leur  adreffe  a s* en  fervir  : leuf 
Structure.  Tambour  dont  ils  fe 
fer'vcnt  pour  convoquer  U Peuple 
à la  Guerre, 

§,  L 

Peurs  Armes  3 leur  Structure 
leur  Vfàge, 

DIetj  , en  donnant  auxanimaux 
un  inftinâ:  qui  les  porte  à veil- 
ler à leur  confcrvation  , leur  a don- 
né en  même  tems  des  armes  offen- 
fives  & défenfives  pour  pouvoir  s’en 
fervir  dans  le  befoin.  L'homme  féal 
a été  excepté  de  ce  privilège,  parce 
qu'il  eft  infiniment  plus  courageux 
que  les  animaux  , 6e  que  fa  raifon 
le  met  en  état  d'inventer  les  armes 
dont  il  a befoin  pour  fa  furete  6^ 
pour  fa  défenfe^ 


Ancien- 
neté de 
Tare  & 
de  la 
die. 
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De  toutes  les  armesc]u'a  inventées 
I induftrie  humaine,  il  n^y  en  a point 
de  plus  anciennes  que  Parc  Sc  k 
fîeche  , foit  qus  celles-ci  foient  plus 
proportionnées  à fon  genie  , foie 
qu^elles  foient  plus  aifées  à manier. 
Quoiqu'il  en  foit , nous  voyons  par 
l’Ecriture  fainte  que  leur  ufage  eft 
auffi  ancien  que  le  monde,  & nous 
apprenons  des  Auteurs  facrés  au-ffi 
bien  que  des  Auteurs  profanes , que 
toutes  les  Nations  de  l’ancien  monde 
s’en  font  fervies , de  même  que  s’en 
fervent  encore  aujourd’hui  celles  du 
nouveau.  Les  Amériquains  ont  com- 
me nous  des  boucliers  &c  des  ron- 
daçhes  , des  malTuës^  ôc  des  lances 
d’une  folidité  qui  ne  le  cede  en  rien 
à nos  meilleures  bayonnetes.  Ils  ont 
comme  nous  des  tambours  , des 
clairons  ôc  des  trompetes  pour  di- 
riger la  marche  des  troupes  , «Sc  les 
exciter  au  combat.  Mais  ce  à quoi 
ils  s'attachent  le  plus  , c’eft  à fe 
peindre  le  corps , ôc  furtouc  le  vifa- 
gc  d’une  manière  fihideufe,  quils 
relTemblenc  plutôt  a des  Démons 
qu’à  des  hommes  , de  nous  lifons 


DE  L’ORENOaUE»  295 
dans  PHUloire  des  Miffions  de  Cha-  fe  peig- 
fo  y ôc  dans  quelques  autres  ; que  nentlorâ 
plufieurs  Efpagnols  d'une  valeur 
éprouvée  , ôc  qui  s'écoient  trouvés 
à plufieurs  batailles  en  Europe,  ont 
été  fî  fort  furpris  de  leur  laideur  , 
qu'ils  s'en  font  enfuïs  honteufement, 
ce  qui  a fait  un  tort  confiderable  à 
nos  armées.  Leur  vue  fait  horreur , Noms 
il  eft  vrai  , ôc  leurs  cris  éiourdif-  qu'ils  fe 
fent  de  loin  , mais  on  ne  peut  s'em-  donnenr 
pêcher  d'en  rire  > lorfqu'on  fe  trou- 
\e  à portée  de  les  entendre.  Je  fuis 
courageux  comme  un  tygre,  dit  l'un; 
je  fuis  feroce  comme  un  Cayman 
s'écrie  l'autre  , 8c  cependant  tous 
CCS  braves  , fi  l'on  en  excepte  les 
Otomacos  les  Caverres , ne  vo« 
yent  pas  plutôt  tomber  quelques- 
uns  de  leurs  camarades  , qu^'ils 
prennent  la  fuite  , outre  qu’ils  n'at- 
laquent  jamais  , qu'ils  ne  foienc  fur^ 
de  leurs  avantages;  auffi  toutes  leurs 
Gueries  fe  réduifent-elles  à des  cm- 
bufeades  , à des  retraites  fimulées 
a des  aflauts  noélurnes  , & autres 
chüfes  femblables.  Voyons  mainte- 
nant comment  ils  fabriquent  leurs 
armes. 
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Mâftîere  Plufieurs  perlonncs , qui  fçavenc 
dont  iis  combien  il  eft  facile  d^pointer  une 
qiien\  floche  , une  lance  , &c  de  former 
leurs  ar-  niaffuè’  d’une  pièce  de  bois  brut, 
mes,  trouveront  cet  article  inutile;  mais 
je  les  prie  de  fe  tranfporter  avec 
moi  chez  quelques  unes  de  ces  Na- 
tions , qui  ne  connoiflent  le  fer 
qu’à  l’aide  des  hameçons  & des 
harpons  que  leur  diflribuë  un  Mil^ 
iionnaire^  qui  n’ont  ni  couteau  , ni 
hache  5 ni  enfin  aucun  outil  pour 
fabriquer  leurs  armes  ôc  pour  les 
Ils  rra-  ^ F n^'^lTure  qu’elles  feront 

vaillent  curieufes  de  connoître  les  moyens 
fans  ou-  dont  elles  fe  fervent  pour  fuppîéer 
au  defaut  de  ces  fortes  d’inftrumens. 
Les  Peuples  chez  lefquels  il  y a 
leschar-  des  Milïionnaires  , ou  qui  font  voi- 
pentiers  Millions , fe  fervent  aujour- 

d’autres  ^ outils  nécefiaires  pour  ces 

outils  fortes  d’ouvrages  , mais  toutes  les 
quei’eau  Nations  en  général  ^ avant  l’arrivée 
Efpagnols,  & plufieurs  même 
ticnce,  n’ont  point  encore  été  , ne 

travaillent  leurs  armes  , leurs  tam- 
bours de  leurs  bateaux  , qu’avec  le 
feu  & Peau^  ôc  qu’à  force  de  tems 
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ic  de  patience.  Elles  fe  fervent  du  feu 
pour  ouvrir  le  bois  ôi  en  retran- 
cher ce  qui  ell:  nécellaire  de  elles  em- 
ployent  l’eau  , qu'elles  ont  toujours  à 
la  main  , pour  amortir  fon  activité, 
de  l’empêcher  de  faire  de  trop  grands 
progrès,  il  faut  être  d'une  patience 
à l’épreuve  pour  les  voir  travailler^ 
leur  ouvrage  avance  fous  leurs  mains 
avec  la  même  VÎtdTe  à peu  près  que 
l’herbe  croît  dans  un  champ  , ce 
qui  eft  une  lenteur  proportionnée  à 
la  pared'e  naturelle  des  Indiens. 

Après  avoir  ôté  autant  de  matiè- 
re qu’il  en  faut  pour  donner  à ia 
pièce  de  bois  qu’ils  ont  choifîe  , la 
forme  d'une  lance  , d'une  maffiië  , 
ou  d'une  flèche  , ils  recommencent 
un  fécond  travail*  qui  n'efi:  ni  moins 
long  , ni  moins  fatiguant  que  le  pre- 
mier. Ils  prennent  une  quantité  de 
gros  colimaçons  qui  s'engendrent 
dans  les  terres  humides  & marécageu- 
fes  5 ils  brifent  leurs  coquilles,  Sc  fe 
fervent  du  tranchant  pour  polir  leurs 
armes  ôc  leur  donner  la  dérniere  fa- 
çon 5 ce  qui  demande  un  tems  ôc 
tuie  patience  incroyables. 

Nr 
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Cela  fait  , ils  adapceac  à Pextrê- 
mire  de  leurs  flèches  une  pointe , ou 
une  arête  de  raye  , qu'ils  afFcrmif- 
Tent  avec  du  fll  enduit  de  P eTaynayi 
qui  eft  une  efpéce  de  cire  d'Efpag- 
ne  approchante  de  la  nôtre  , la- 
quelle eft  faire  avec  de  la  cire  noi- 
re & d’autres  refines  qu'ils  fondent  de- 
dans à force  de  feu.  (_>e 
appliqué  tout  chaud  fur  une  frac- 
ture, de  quelque  efpéce  qu'elle  puif- 
fe  être,  confolide  l’os  en  peu  de  jours, 
fans  qu’il  foie  befoin  d’y  revenir  , 
pourvu  qu'on  ait  foin  de  ne  point 
remuer  la  parde  fiaéburée  , ainfi 
que  je  l’ai  éprouvé  plufieurs  fois 
moi-même. 

§.  II. 

iéSUTS  TéîînhoHTS’i  leur  Fabrique 

leur  Son* 

ILs  fabriquent  leurs  tam.bours  à 
1 aide  du  feu  & de  l’eau , de  la 
maniéré  qu  on  l’a  vû  ci-delfus,  & 
leur  donnent  le  poli  à force  de  tems 
avec  des  coquilles  de  collimaçons.  Je. 
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îVai  jamais  pu  fçavoir  la  manière 
donc  iis  s'y  prennent  , quoique  j'^aye 
taché  de  m'en  inftruire  , je  ne  leur 
ai  jamais  vu  fabriquer  de  tambours  , 

3c  ceux  qui  me  lont  tombés  entre 
les  mains  étoient  entièrement  ache- 
vés» J'ajouterai  que  je  n'ai  point  de 
termes  pour  expliquer  leur  figure , 

3c  elle  ell  fi  extraordinaire  , qu'il 
faut  l'avoir  vue  foi-même,  pour  pou- 
veir  s'en  foniier  une  jufte  idée.  Je 
vais  m'expliquer  le  mieux  quhl  me 
fera  poffible. 

Dans  l'endroit  le  moins  fréquen- 
té  , des  maifons  des  Caciques,  il  y a efpece 
trois  pieux  difpofés  en  forme  de  de  far- 
potence  , la  traveiTe  de  laquelle 
pendent  deux  Bejmues  longues  de-  ^ 
puis  quatre  brades  jufqu'à  fix  , qui  memenc 
foûtiennent  par  les  deux  extrémités  fon. 
un  tambour  élevé  d’une]  demie 
aune  au  dedlis  de  terre  , lequel 
confifte  en  une  pièce  de  bois  creufe, 
épaide  d'un  doigt  , que  deux  hom- 
mes peuvent  à peine  embradèr  , 3c 
donc  la  longueur  eft  de  trois  aunes 
plus  au  moins.  Cette  pièce  de  bois 
n’dî  eue  d'unfeul  morce'^u  , & elle 
N VJ 
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eft  creufc  d’un  bout  à rature.  Elle 
efl:  percée  au  defliis  de  la  même  ma- 
nière que  nos  harpesj^c  elle  a dans  le 
milieu  une  efpéce  de  croifTant  qui 
donnepalTage  au  Son.  C’eft  dans  le 
centre  de  cette  demi  lune  qu’on  doit 
frapper  pour  que  le  tambour  raifonne; 
car  fl  Ion  frappe  partout  ailleurs  , 
il  ne  fait  pas  plus  de  bruit  que  à 
l’on  ffappoit  fur  une  porte  ou  fur 
une  table  , encore  faut-il  que  les 
mafîès  foient  enveloppées  d'une  ré- 
fine  qu’ils  appellent  Currucaj.  il 
eft  bon  de  fçavoir  encore  que  pour 
que  ces  mafies  produifent  leur  ef- 
fet ) il  faut  avoir  foin  de  placer  am 
dclfoiis  du  tambour  un  gros  mor- 
ceau de  pierre  à fufil  , d’environ 
deux  livres  5 qui  reponde  à plomb 
au  centre  de  la  caifiè  Se  de  la  de- 
mi lune  , faute  dequoi  le  tambour 
ne  raifonneroit  point.  Les  Indiens 
fixent  ce  caillou  avec  le  bitume  qu’ils 
appellent  Ter  aman  y & lorfqu’il  eft 
dans  fa  place  , ils  bouchent  avec- 
foin  les  deux  ouvertures  qui  font 
aux  extrémités  du  tambour  , qui  , 
comme  je  Lai  dit , doit  être  Aifpen-. 
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du  en  l’âir  , ne  rendant  aucun  (on 
lorfqu''il  touche  à terre  , ou  contre 
quelque  corps  Toutes  ces  conditions, 
furrout  celle  du  caillou  , qui  paroît 
la  moins  efTentielle  , eft  ce  qui  m'a 
Je  plus  furpris  5 & qui  furprendra , 
je  penfe  , le  lcdleur  à fon  tour. 

Ce  tambour  ainfi  difpofé  , rend 
un  bruit  fi  extraordinaire  Sc  fi  for- 
midable , que  nos  Européens  ne 
manqueront  pas  de  regarder  comme 
fabuleux  ce  que  je  vais  dire.  Je  n’o- 
blige perfonne  à me  croire  , & je 
permets  à qui  le  voudra  de  fe  rranU 
porter  fur  VOréno^ue  pour  s'aflurer 
foi-meme  de  la  vérité  du  fait.  Je 
ne  rapporte  que  ce  donc  j’ai  été 
témoin  ^ &c  i’ofe  afllirer  que  ces 
fortes  de  caijJès  rendent  un  bruit 
extraordinaire  , Sc  que  ce  bruit 
augmenté  par  les  écos  des  bois  Sc 
des  montagnes  des  environs  , fc  fait 
entendre  à quatre  lieues  à la  ronde. 
Nos  Indiens  prétendent  que  les 
caifies  desCaverres^  à qui  l'on  at- 
.rribuë  Pinvention  de  cet  inftrument^ 
s'entendent  encore  de  plus  loin , 
foir^  que  cela  vienne  de  leur  formcj 
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de  leur  groflèur  , ou  de  la  qualité 
du  bois  donc  ils  fe  leivent.  Ce  qu'il 
y a de  certain  c’eft  5 qu’en  1737  un 
Corps  de  mille  Caribes  , parmi  les- 
quels le  trouvoient  cinq  HollandoiSj 
qui  les  conduHoient  , ayant  atta- 
qué à la  pointe  du  jour  la  Milïîon 
de  N.  JD.  des  Anq-es  on  les  décou- 
vric  a tems  , & le  Cacique  pécari 
ayant  formé  l’allarmc  avec  fa  cai0c, 
on,  l'entendit  des  Colonies  de  S\ 
Ignace  8c  de  [aime  Thérefe  qui 
font  à quatre  lieues  de  là  , furquoi 
le  Pere  Ignace  Augurtin  de  Salazar 
alTcmbla  les  habitans  de  fainte  The- 
lefe  , èc  le  retira  avec  eux  dans  le 
château  de  faint  Xavier  pour  met- 
tre fa  vie  en  fureré.  Les  Indiens  de 
la  Colonie  que  les  Caribes  attaquè- 
rent , qui  étoient  à la  pêche  dans 
un  endroit  fort  éloigné  , oüirenc 
aulîi  ce  tambour  lorfqu'on  fonna 
l'allarme  , & pendant  tout  le  rems 
du  combat  , qui  dura  depuis  la 
pointe  du  jour  jufqu'à  trois  ou  qua- 
tre heures  du  fo«r.  A la  fin  les 
ribes  fe  retirèrent , emportant  avec 
eux  foixance  morts  & plus  de  cens 
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bleflés  5 fans  que  nous  euffions  perdu 
un  feul  homme.  Le  même  tambour 
fauva  la  vie  à une  infinité  de  gens 
qui  étoient  difperfés  dans  la  cam- 
pagne , de  qui  fe  mirent  en  fureté 
dès  qudls  femendirent  , ce  qui 
les  garantit  de  la  fureur  des  Carabes. 
On  ne  porte  point  ces  fortes  de  tam- 
bours à la  guerre  , parce  qu’on  les 
entend  de  l’endroit  où  fe  donne  le 
combat  , quoiquil  foit  extrêmement 
éloigné  : C’eifl  par  le  moyen 

de  ces  tambours , dont  le  bruit  fe 
fait  entendre  en  peu  de  tems  d'un 
village  à l'autre  5 que  les  Caverres 
ont  refifté  aux  Carihes  , fe  rafiem- 
blanc  auffi-tôc  qu’ils  ont  avis  de 
l’arrivée  de  l’ennemL 

Je  prie  le  leâeur  de  fe  rappeller 
le  célébré  Cornet  dont  Alexandre 
fe  fervoit  pour  appeller  fes  Géné- 
raux à quatre  lieues  à la  ronde  » 
lorfquc  leur  prefence  étoit  nécelî'ai- 
re.  Ce  Corner  n'étoit  recommanda- 
ble ni  par  fa  grolTeur , ni  par  1% 
rareté  de  la  matière  ^ mais  par  fa 
ftruéiure  finguliere  , une  infinité  de 
diofes  qui  p^roilfcnt  impollibles  na 
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dépendant  que  de  quelques  circonC^ 
tances  extrêmement  légères.  Les  In- 
diens portent  avec  euXjlorfqu'ils  vont 
en  campagne,de  petits  tambours  faits 
à peu  près  comme  les  nôtres  > ils 
s^en  fervent  auffi  pour  danfer  ôc 
pour  celebrer  les  jours  où  route  la 
Nation  s’enyvre  , ÔC  alors  ils  y joi- 
gnent differentes  efpéces  de  flûtes , 
dont  )*ai  parlé  en  fon  lieu. 

§.  III. 

Dfi  S&n  du  Tambour  Caverre 
de  fon  étenàuè, 

T E bruit  du  tambour,  Caverre 
JL^  tout  extraordinaire  qu'il  eft,n'eft 
rien  au  prix  de  celui  qu'a  fait  en 
Europe  ce  que  j'en  ai  rapporté.  C’eft 
un  tambour  , a-t*on  dit  , donc  il 
doit  avoir  le  meme  fon  que  nos  tam^ 
hours  Cette  confequence  eft  faufle, 
& je  réponds  à cet  argument  par*  cet 
autre  : ce  tambonr  efi  dans  toutes 
fes  parties  tout-afait  différent  des 
nôtres  \ il  doit  donc  avoir  un  fon 
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entièrement  different. 

Cette  confequence  paroit  beau- 
coup meilleure  que  l'autre , car  fi 
le  premier  raifonnemenc  avoir  lieu  , 
on  ne  pourroit  s'afTurer  des  chofes  qui 
fi  trouvent  dans  les  Païs  étrangers , 
qu'au  tant  qu’il  s'en  trouveroit  de 
femblables  chez  nous,  ce  qui  ren- 
droit  toutes  les  hiftoires  inutiles. 
Sur  ce  principe  on  nieroit  hardi» 
ment  que  le  bois  des  Philippines  ap- 
pelles J\4olmguèn  fe  convertifie  en 
pierre  ; que  fur  les  Côtes  de  la 
Terre-Ferme  , le  bois  gris  de 
jéLcan  s étant  jette  dans  l'eau  , fe 
change  en  pierre  à fufil  ; cependant 
ces  deux  tranfmutations  font  vrayes, 
& j'ai  eu  moi- même  un  morceau  de 
te  dernier  qui  étoit  la  moitié  bois, 
& moitié  caillou.  Il  faudroit  nier 
auflî  que  l'eau  de  Gttancabalita  , 
qui  eft  une  eau  minérale  du  Pérou , 
étant  tirée  du  ruifleau  , & mife  dans 
des  moules , y prend  la  figure  qu’on 
veut  , & fe  convertit  en  des  pierres 
dont  on  bâtit  les  maifons.  Il  fau- 
dra révoquer  en  doute  ce  qu'on 
rappoïte  des  deux  célébrés  fours  à 
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chaux  de  Tanlagua  &c  de  Conconuîo  » , 
donc  le  preiTuer  cft  éloigné  de 
neuf  lieues  de  Omto  , ^ le  fe. 
cond  de  huit  du  Popayan,  Ce 
font  deux  fources  donc  l'eau  fc 
convertie  en  pierres  à chaux , de 
forte  cjue  fi  elles  étoienc  prés  de 
Guancabalita  , on  y verroic  une 
merveille  , fa  voir  des  murailles  bâ- 
ties avec  de  la  pierre  <3c  de  la  chaux, 
qui  auparavant  étoienc  une  eau 
courante.  Toutes  ces  merveilles  de- 
viendront méprifables  , fi  la  pre- 
mière façon  de  raifonner  a lieu, 
& il  en  refultcra  cette  confequen-* 
ce  , que  n^y  ayant  point  en  Euro- 
pe des  arbres  qui  donnent  du  CW- 
cdo  , de  la  Cochenille  ÔC  de  1’^- 
chioh  ni  du  bois  de  Campe che  , il 
ne  fçauroit  y en  avoir  non  plus 
dans  les  Indes. 

Je  n’en  demeure  pas  «là  ôc  je 
vais  établît  ce  que  j'ai  avancé  tou- 
chant le  bruit  du  tambour  Caver- 
re  de  VOrénoque  fur  des'  preuves 
tirées  de  la  faine  Phyfique  , ÔC 
fur  des  ex^^eriences  dont  tout  hom- 
me qui  a la  inoindre  teinture  de 
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Philolophie  ne  fçauroic  douter  ; & 
je  fuis  perfüadé  que  ceux  qui 
ignorent  cette  fcience  verront  avec 
piaihr  les  principes  ôc  les  expé- 
riences dont  je  me  fers  pour  appu- 
yer mon  femimenc.  J’entre  en  ma- 
dère. 

Nous  avons  quatre  chofes  àcon- 
fiderer  dans  le  fon  & dans  la 
voix  , fçavoir  , la  Produ^ion  , la 
Propagation^  la  Réflexion , Sc  l aug^ 
ment at ion.  Sa  diminution  ne  fait 
rien  à mon  fujet  , mais  il  eR  bon 
de  fçavoir  la  diÊerence  qu’il  y a 
entre  le  fon  pris  en  général,  & le 
fon  particulier.  Le  fon  en  général 
ifeft  autre  chofc  qu’une  vibration 
de  i’air  5 qui  fe  fait  lorfqu’il  eft 
mû  avec  plus  ou  moins  de  force, 
La  vibration  aélive  imprime  à l’air 
plus  au  moins  de  mouvement  & 
d’ondulation  5 félon  le  plus  ou  k 
moins  de  falidité  du  corps  fonore , 
par  exemple  > de  la  cloche  , du 
tambour  ^ ou  de  la  timbale.  Le 
fon  qui  re fuite  de  la  fimple  im- 
pulfion  de  l’air  varie  , à propor- 
tion de  la  force  qui  le  pouflé  hors 
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du  clairon  ^ du  baflon  , de  la  flu- 
te  ou  du  hautbois  , &c  l'on  peut 
dire  la  même  chofe  de  la  voix  de 
î'homme  3c  de  celle  des  animaux , 
quoiqu'elle  foit  extrêmement  va- 
riée. Enfin  la  variété  des  accords 
dans  les  inftrumens  de  Mufique  , 
vient  de  ce  qu’il  y a des  cordes 
qui  le  meuvent  entièrement  , tan- 
dis que  d'autres  ne  fe  meuvent 
qu’en  partie,  du  plus  ou  moins  de 
grolTeur  de  ces  mêmes  cordes  , & 
de  la  differente  capacité  des  inf- 
îrumens , Sc  telle  eft  à proprement 
parler  la  ProduBhn , ou  la  caufe 
produûrice  du  fon.  La  Frepaga» 
tion  du  fon  fe  fait  par  le  moyen 
des  vibrations  que  l’air  a réçuës  , 
& qui  fe  communiquent  fucceffi- 
vement  à toutes  fes  parties  , de 
même  que  lorfqu'on  jette  une  pierre 
dans  un  étang  , il  fe  forme  , à 
commencer  de  l’endroit  où  la  pier- 
re eft  tombée,  une  infinité  de  cer-^ 
des  concentriques  , qui  ne  fe  ter- 
minent qu'au  rivage.  Voici  une 
expérience  qui  prouve  ce  que  j'a- 
vance : qüe  l'on  frappe  fur  une 
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cloche  , ou  (ur  une  caifle  près 
d'un  écang  ou  d’une  fenecie  par 
laquelle  encrent  les  rayons  du  fo- 
Icil  , pour  qu’on  puilTe  découvrir 
les  atomes  qui  volrlgcnc  dans  i’air, 
on  verra  mouvoir  Peau  de  même 
que  ces  atomes  propoitionnehemenc 
aux  coups  fonores  de  i'un  6c  de 
l'autre  inilrumenc  , en  quoi  Ton 
voit  un  exemple  de  la  mauere  dont 
les  vibrations  de  i’air  le  communi- 
quent fucceiïivement  à les  diflfe- 
rentes  parties 

La  vîcefle  de  ces  vibrations  fuc- 
ceffives  de  l'air  qui  nous  environne 
cft  fi  grande  , qu'on  a reconnu  par 
plufieurs  expériences  que  le  fon 
parcourt  cent  quatre  vingt  brafies 
de  chemin  dans  refpace  d'une  fé- 
condé , de  façon  , que  le  fon  qui 
continueroit  une  heure  entière  ^ fe 
feroic  entendre  à une  diftance  de 
283  lieues  communes  d'clpagne  , 
en  quoi  il  faut  faire  actention  à 
l'heure  , 6c  aux  circonftances  dans 
IcfqucUes  on  tire  5 par  exemple  , 
une  pièce  d’artillerie  , parce  que 
le  fon  fait  plus  de  chemin  la  nuit 
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que  le  jour  , à proportion  que  îc 
tems  eft  plus  ou  moins  calme  , 
quoiqu'il  Toit  vrai  de  dire  qu'il  va 
beaucoup  plus  loin  lorfqu'il  fuie 
le  cours  du  vent. 

Voici  une  expérience  du  Perc 
Grimaldi  (a)  qui  prouve  encore 
mieux  la  vîcelTc  de  cecre  ondulation 
fucceffive  de  fair  que  le  brute  a mis 
cfn  mouvement  ; plufieiirs  peiTônncs 
l’ont  faire  après  lui  avec  fuccés. 
On  pofe  un  tambour  fur  un  ter- 
rein  bien  uni  , & Poil  met  defTus 
deux  dez  , Sc  s'il  arrive  qu'un 
corps  de  Cavalerie  marche  vers 
l’endroit  où  il  eft  quoiqu’il  foie 
encore  éloigné  , on  voir  tiremouf- 
fer  les  dez.  On  employé  ce  même 
moyen  dans  lès  places  alîiegées 
pour  découvrir  l’endrôic  où  le  mi- 
neur travaille , car  quelque  pro- 
fonde que  foit  la  mine  , les  dez  ôc 
tambour  ne  manquent  pas  de  re- 
pondre à tous  les  coups  de  pioche 
qu'il  donne.  Quoiqu’on  fe  ferve 
de  cette  dernière  expérience  pour 


(a)  In  Phyf,  Math,  de  Lumine. 
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prouver  la  vuelTè  avec  laquelle  le 
bruii:  ou  le  fon  fe  rranfmet  à tra- 
vers la  rcrre  , elle  ne  lailfe  pas  d'être 
une  preuve  évidente  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  un  corps  auffi 
fubtil  que  l'air  doit  fe  tranfmctrre 
d un  lieu  à un  autre.  L'extenfioii 
du  fon  feroit  peu  de  chofe,  fans 
la  reflexion  , par  le  moyen  de  la- 
quelle un  fon  en  produit  plu- 
fieurs  autres  , lorfque  le  lieu  le 
permet  , ou  du  moins  un , lorf- 
que la  voix  Sc  le  fon  donnent  con- 
tre un  corps  foiide  , ce  qui  pro- 
duit VEcho. 

L^Echo  fait  fur  l'oreilIc  ce  que 
la  reflexion  d’un  miroir  fait  fur 
les  yeux.  Le  miroir  renvoyé  à nos 
yeux^ l'image  de  l'objet  qui  eft  pla- 
ce vis-a-vis  & le  rocher  ou  la 
voûte  qu’on  a en  face  , renvoyé 
à nos  oreilles  la  voix  ou  le  fon  dans 
le  meme  ton  , ou  dans  la  même 
modification  , ôc  avec  plus  ou  moins 
de  netteté  , félon  la  folidicéou  la  réfif- 
tancedu  Corps  contre  lequel  l'air  va 
donner  , de  forte  que  fi  le  rocher, 
ou  l'édifice  a beaucoup  d'endroits 
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creux  , il  en  eft  plus  propre  à ren- 
voyer la  voix,  pourvu  que  Téloigne- 
menc  foie  pi;oportionné  ; car  la  ré- 
flexion de  fëcho  s’afFoiblic  , loiT- 
que  la  voix  vient  de  trop  près  ou 
trop  de  loin,  dans  le  premier  cas [à 
caufe  de  la  trop  grande  vibration 
de  Tair  , & dans  le  fécond  , à eau- 
fe  de  fa  foibldfe  il  y a dans  les  col- 
lines d* ^Icala  de  Henaresy  appel- 
lées  ^Icala  la  f^iga  un  écho  qui 
répété  toutes  les  fyllabes  d’un  mot 
avec  une  netteté  étonnante.  Le  fa- 
meux rocher  de  Tararuma  dont  fai 
parlé  [d)  en  a un  autre  vis-à-vis  beau- 
coup moins  élevé  , ou  fai  obfervé 
trois  échos  fucceiïifs  du  même  mot. 
Le  premier  eft  dans  le  rocher  même 
de  Pararuma  , le  fécond  dans  celui 
qui  eft  vis-à-vis  , auquel  répond  le 
rroifiéme  écho  du  même  Pararama. 
J’ai  vu  quelque  chofe  de  plus  dans 
la  Rivière  , U c’eft  qu'à 

un  même  coup  de  fufil  répondent 
quatre  échos  fuccelfifs  , le  premier 
de  la  fondrière  6c  du  bois  qui  eft 
vis-à-vis  , le  fécond  , de  la  fon- 
(a)  Supra  t,  Parc.  Cap. 
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cîriére  où  l’on  a tiré  le  coup , le 
froifiéme  du  haut  de  la  Rivière  » 
ôc  le  quatrième  , du  bas. 

Mais  rout  cela  n*eft  rien  au  prix 
de  ce  que  rapporte  le  Perc  Merfenne 
(a)  de  l’écho  de  Charenton , qui 
répété  treize  fois  le  même  mot  , de 
celui  du  parc  de  Vooftock  en  An- 
gleterre , qui  répété  pendant  le 
jour  dix-fepc  fyllabes  , 3c  durant 
la  nuit , vingt.  Le  Journal  des  Sça- 
vans  de  Paris  (k)  rapporte  des  cho« 
fes  encore  plus  admirables  de  l’é- 
cho d’Ormelïbîi  3c  de  quelques  au- 
tres endroits. 

On  voit  donc  que  comme  delà 
Propagation  du  fon  , qui  frappe 
contre  un  corps  d’une  réfiftance 
proportionnée  , naiflent  la  réflexion 
ôc  l’écho  , de  même  du  fon  direct 
3c  du  fon  réfléchi , ou  de  l’écho  , 
réfulte  le  quatrième  , dont  |’aî 
parlé  , qui  eft  l’augmentation  du 
fon , dont  on  s’apperçoic  fenfible- 
ment  lorfqu’on  bat  la  caiflè  près 

(a)  în  Harmon.  Univerf.  Lib.  3.  pag., 

(b)  d’Août  i<5'77. 

Tome  IL  O 
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d'une  Eglîfe  voûtée  , ou  de  quel- 
qu’autre  édifice  femblable  j car  alors 
on  entend  tout' à- la- fois  le  bruit 
direéb  des  féconds  coups  , qui  fc 
joint  aux  échos  qui  refultenc  des 
premiers  , 6c  de-là  vient  qu'il  y a 
des  Eglifes  où  les  échos  caufenc 
une  peine  in fuppor  table  au  Prédica- 
teur , 6ç  à l'Auditoire  qui  l’écoute. 

Que  dirons-nous  maintenant  de 
cette  augmentation  , fi  l'on  bac 
la  caifle  vis-à-vis-  d'une  Rivière  ^ 
qui  ait  de  part  6c  d’autre  des  bois  , 
6c  des  rochers  propres  à former  des 
échos  ? On  fera  forcé  de  convenir 
que  les  fondrières , les  bois  6c  les 
rochers  répondent , les  uns  rout-à- 
la-fois  , 6c  les  autres  fuccefïive^ 
ment  , fuivant  leur  éloignement , 
à quoi  Ton  doit  ajoûter  que  cha- 
que fondrière  , chaque  bois  , 
chaque  rocher  , répond  certaine- 
ment à l’écho  des  autrès  avec  un 
bruit  eonfiderable  ; 6c  enfin  , fi  le 
bruit  du  tambour  continué* , il  faut 
de  toute  nécefïîté  que  le  bruit  de 
le  tintamarre  confus  des  échos  con- 
ânuent  aufïi  avec  une  augmenta- 
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tîoa  incroyabie  , mais  qui  n’eft 
pas  moias  certaine  ; Si  c'ell  là  ce 
qui  arrive  au  tambour  des 
res  qui  eft  placé  dans  la  Colonie 
des  Salivas  , qui  eft  dans  le  voi- 
finage  de  VOréno<^ue  , des  bois  , 
des  fondiéres  , des  plaines  , & des 
rochers  qui  le  bordent  , donc  les 
échos  multipliés  & répétés  , aug- 
mentent ôc  mukiplièlu  les  Tons.  Ce 
n’eft  point  là  une  idée  fpéculacive, 
ni  un  argument  mécaphyfique  , mais 
une  fuite  d’experiences , qui  con- 
courent à prouver  la  certitude  de 
la  mienne.  J’avoue  qu’il  n’é- 
toit  pas  befoin  de  tant  d’appareil 
pour  ceux  qui  font  médiocremenc 
verfés  dans  la  Philofophle  , l’en- 
thymême  ruffifanc  pour  les  perfon- 
nes  qui  ont  l’efpric  cultivé.  Le  ra- 
yon du  Soleil , qui  donne  direc- 
tement fur  un  miroir , reçoit  une 
augmentation  de  lumière  & de  cha- 
leur , au  moyen  de  la  réflexion , 
donc  la  voix  & le  fou  qui  ren- 
contrent un  obftacle  , croilTenc  & 
augmentent  par  la  multitude  des 
Oij 
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échos  réfléchis  , ^ cela  a propor- 
tion que  la  voix  , le  cri  > on 
le  fon  direét  cft  plus  fort  , & le 
corps  réfiffiant  folide  , ou  creux  ^ 
comme  je  hai  déjà  obferve. 

Ceft  envain  qu^on  m'objeae- 
roît  que  le  bruit  dont  je  parle  efl: 
bien  moins  occaiîonné  par  le  tara- 
bout  , que  par  les  échos  ; car  je 
ne  vois,  pas  qu'on  puille  feparer  le 
fon  qui  réfulte  de  la  vibration 
direde  de  fiuftrument  que 
frappe  , de  celui  qui  réfuke 
vibration  ôc  de  l’ondulation  réflé- 
chie 5 ou  des  échos , dont  fanion 
produit  cette  augmentation  ,,  dont, 
je  pourrois  rapporter  plufieurs  ex- 
périences. La  prémiece  eft:  celle  de 
Murcie  ^ ou  fon  entend  le  canon, 
de  Carthagene  , quoique  ces  jilles. 
foient  éloignées  f une  de  1 autre 
de  neuf  lieuçs  6c  qu'il  y ait  entre 
deux  une  montagne  capable  d in- 
terompre  la  vibration  de  fair  ou 
du  Son.  On  a même  remarqiié 
que  lorique  le  vent  eft  favoiable^ 
021  entend  le  canon  d'Alicanc  ^ 
qui  en  eft  éloigné  de  plus  de  dou- 
lieuêA 
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Mais  il  n’y  a rien  en  cela  qui 
doive  farprendre  , puilque  les 
Français  ayant  affiegé  la  Ville  de 
Giromte  , 011  entendit  dans  le  Rou(- 
lîllon  le  bruit  de  l’Ardlleric  à qua- 
rante lieues  à la  ronde  , ce  que 
Ton  atcribüë  à la  mukitude  des 
'vallées  5 des  rochers , 6c  des  cou- 
cavités  qui  fe  trouvent  dans  les 
Pyrénées , à quoi  j’ajoucerai  , que 
le  vent  étoic  peut-êire  alors  favo- 
rable à la  propagâiioii  du  Sou. 

La  troifiéme  expérience  que  je 
vais  rapporter  m’a  lervi  pluiieuis 
fois  à raflurer  les  Millionnaires  6c 
les  autres  Etrangers  qui  arrivent 
fur  VOrénoque  , 6e  qui  étoient  ef- 
frayés d'oüir  dans  les  tems  d’ora- 
ges des  tonnerres  qui  fe  fucce- 
doient  les  uns  aux  autres  fans  in- 
terruption pendant  tout  le  tems 
que  la  nuée  fubfilloit  , d’où  re- 
fulce  un  tonnerre  coruinu  plus  ou 
moins  fort  , qui  épouvante  les 
Etrangers  à un  point  extraordi- 
naire. Mais  leur  frayeur  celle  , loi f- 
qu’ils  fçavent  que  ce  qu’ils  enten- 
dent n’ell  point  un  feu!  tonnene^ 
O ii| 
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mais  un  braie  occafionné  par  le 
tonnerre  ordinaire  de  par  les  échos 
des  bois  > des  fondrières , des  col- 
lines 5 des  rochers  de  des  cavernes 
qui  fe  trouvent  dans  les  montagnes 
des  environs  3 dont  l'effet  ne  laifTe 
pas  de  les  effrayer  5 dans  le  tems 
même  qu’ils  en  connoiflent  la 
caufe. 

C'eft  donc  une  chofe  démontrée 
que  ce  fracas  horrible  3 qui  réfuke 
des  tonnerres  de  de  la  répétition 
fuccefïive  ou  fimukanée  de  cette 
multitude  d'échos  3 doit  avoir  lieu 
à proportion  lorfqu’on  bat  le  Tam- 
bour Caverre  , au  point  de  fe  fai- 
re entendre  à quatre  lieues  à la 
ronde  ; 6c  de-là  vient  la  prompti- 
tude avec  laquelle  l'allarme  fe  ré- 
pand dans  le  vafte  pais  des  Caver» 
res  3 lorfque  remiemi  entre  chez 
eux.  Au  refte  on  ne  fera  pas  fur- 
pris  des  tempêtes  qui  régnent  fur 
VOrénoqne  3 lorfqu'on  fçaara  que  le 
terrein  y eft  extrêmement  humide  , 
les  lacs  frequens  3 6c  la  chaleur  du 
Soleil  exceiüve  ! 
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§.  IV. 


Des  Navires  des  Indiens  j leur 
forme  , & la  manière  défit 
ils  les  conjlrnifent. 


L Es  Indiens  , à l’aide  du  feu  , 

de  l'eau,  du  rems  , de  la 

patience  ont  trouvé  le  fecret  de 

convenir  en  Canots  & en  Pirogues 

des  troncs  d'arbtes  dont  la  grof- 

feur  excède  Pidée  que  peuvent  s'en 

former  ceux  qui  n'ont  point  vû 

d’autres  chantiers  que  les  nôtres. 

H y a telle  de  ces  Pirogues  , 

qu'on  appelle  Sejvas  fur  les  Côtes 

de  Carthagene  & de  Sainte  Marthe, 

qui  , outre  la  charge  ôc  les  vivres 

ordinaires  , portent  jufqu'à  trente 

Indiens.  Ces  Pirogues  font  faites 

d'une  feule  pièce  , à l'exception 

des  bordages  de  la  poupe  de  de  la  fabrique 

proue  5 & il  yen  a même  plufieurs 

* > - \ ^ Canots 

qui  n ont  aucune  piece  rapportée, 

Lorfqu'ils  veulent  aller  en  pleine  leurs  Pi« 

mer  , .ou  rémonter  VOrénoque  , & rogues* 

que  la  mer  eft  haute  , ce  qui  arrive 
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depuis  le  mois  de  Décembre  jufqu'à 
celui  cf’Avril  , qui  eft  ie  icms  où 
rcgne  le  vent  d'Eft  , qu’ils  appel- 
lent , ils  aj  )ûtent  à leurs  Pi- 

rogues une  planche  qui  régné  de 
poupe  à prouë  , qui  empêche  les 
vagues  d'^y  entrer  \ ôc  ce  ^ qu'il  y a 
de  plus  étonnant  , eft  , que  dans 
toute  une  Pirogue  5 àc  même  dans 
une  flûte  entière  de  cent  Pirogues  ^ 
on  ne  trouve  ni  un  clou  ni  aacu- 
ne  pièce  de  fer  que  ce  puifl'e  être , 
êc  qu'ils  nemployent  ni  bvai  , ni 
goudron  , ni  étoupe  , pour'  calfater 
les  pièces  qu'ils  y ajouieiu.  Je  ne 
ferai  poinî:  furpris  que  ie  Lecteur 
doute  de  ce  que  favance  , puiCquè 
je  n’ai  pu  le  croire  moi-même  qu’a- 
près  avoir  examiné  ces  Pirogues 
pièce  par  pièce,  & fait  piufieurs 
queflions  aux  Indiens  , qui  leur  ont 
beaucoop  apprêté  à rire.  Tout  m'a 
paru  alors  poffible  , à l'exceprion  du 
calfatage  dans  lequel  ils  n'employent 
ni  étoupe  , ni  brai  , ni  goudron  , 
èc  lors  même  que  je  l’ai  vû  , je  n’ai 
pu  croire  qu'il  pût  rcfifter  au  choc 
cx>ruinuel  des  vagues  , ni  à l’effort 
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<jue  fait  la  Piioguc  lorrqu’elle  va  Manière 
de  bouline  , ou  qu^elle  vire  de  admira» 
bord  , vu  que  les  gros  bâteaux  , 

.&  même  les  Navires  les  mieux  cal-  calfa- 
fatés , fe  reflencenc  de  cette  façon  de  ten:« 
naviger.  Je  puis  cependanc  afldrec 
que  tous  tant  que  nous  avons  éié^ 
.Miflîonnaires  , indiens  Sc  Efpagnois^ 
nous  avons  voyagé  dans  ces  Piro* 
gués  avec  la  même  fureté  , que  fus 
Je  meilleur  Vaifi’cau  de  Cadix. 

Ce  qui  m’a  ie  plus  furpris  , & 
qui  furprendra  je  crois  tout  le  mon- 
de, eft  le  calfatage  des  joints  qui 
relient  entre  la  Pirogue  Sc  les  plan- 
ches rapportées,  ils  employent  pour 
cet  effet  Pécorce  d’un  arbre  qui  croît  Matières 
fur  le  bord  de  la  Mer  Sc  des  Ri-  q^i  ea« 
viéres  ; ils  la  pilent  Sc  la  réduifênt  , 
xn  une  malic  entrcmelee  de  plu-  caréaa- 
iîeurs  fibres  , avec  laquelle  ils  rem-  go. 
pliflènt  les  joints  de  la  Pirogue,  ôc 
comme  elle  eft  extrêmement  gluan- 
te , elle  s’y  attache  & empêche 


Peau  d’y  pénétrer. 

Je  croyoîs  d’abord  que  les  fii 


diens  de  YOrémque  étoient  les  feuls 
qui  pratiqualTeiu  ce  que  je  vipis  taii' 


O F 
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de  dire  , mais  j’ai  lu  depuis  dans 
M.  Blaevv  {d)  que  les  habirans  des 
Maldives  , qui  font  voifins  de 
ÎTfle  de  Java  , ont  le  même  ufage. 
Cet  Auteur  nous  apprend  que  ces 
Indiens  n’employent  que  le  bois  de 
Coco  pour  conftruire  leurs  Bâ- 
teaux , qu’ils  ne  le  fervent  d'aucun 
clou  , & qtfils  en  lient  les  plan- 
ches avec  des  cordes  faites  du 
Chanvre  qu’ils  tirent  des  feuilles  du 
même  arbre  , ce  qui  rend  la  conf- 
trudtion  de  ces  Bâteaux  encore  plus 
difficile;  car.  dans  ceux  de  VOréno-^ 
g^ne  5 qui  ne  font  faits  que  d’un  feul 
tronc  d’arbre  , toute  la  difficulté 
fe  réduit  à placer  ôc  à aflurer  la 
planche  qui  leur  rient  lieu  de  bord  , 
mais  je  ne  vois  pas  comment  les 
Indiens  des  Adaldives  peuvent  conf- 
truire  les  leurs  avec  des  fimples 
planches  de  Coco  , fans  fe  fervir 

(d)  Atlas  India?  part.  i.  pag.  mihi  , 
3.  ibi  : Njtaîu  dignum^  Naves  hic  coyi’>- 
fici  ex  folis  harum  arborum  lignis  , 
qu-je  non  clavibus  , fed  funibus  ex  haç 
ipfd  arbore  , fà5lis  foïidè  m^unt,  Fo^ 
lia  pTo  velis  funt  , &c. 
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de  clous,  ôc  fculemenc  en  les  liane 
les  unes  avec  les  autres  avec  des 
cordes, 

Blaevv  nous  aprend  dans  le  mê- 
me endroit  , que  les  habitans  des 
Maldives  font  leurs  voiles  de  la 
matière  que  leur  fourniiïenc  les 
feuilles  du  Coco  , & c'eft  ce  que 
pratiquent  auffi  les  habitans  de  bO- 
rénoque  ^ fur  tout  pour  les  Canots 
avec  lefquels  ils  vont  à la  pêche  , 
employant  pour  cet  effet  les  nates 
de  Palmier  fur  iefqüelles  ils  cou- 
chent , & dans  les  cas  où  ils  les 
ont  vendues  , ce  qui  leur  arrive 
aiîes  louvem  , ils  fe  conrenteiu  de 
planter  au  milieu  de  leur  Canot 
un  petit  arbre  touffu  , qui  leur  tient 
lieu  de  voile  en  remontant  la  Ri. 
vière  , fe  laiffant  aller  au  courant 
lorfque  leur  pêche  eft  finie. 

Les  Nations  qui  rbont  aucune 
connoiffance  du  fer  , fabriquent 
leurs  pirogues  & leurs  Canots  de 
la  même  manière  que  leurs  arcs  ^ 
leurs  fléchés  ôe  leurs  lances  avec  le 
Macana  , qui  eft  un  bois  extrê- 
mement dur , avec  cette  différence 
Ovj 
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qu'ils  n^employent  à la  fabrique  de 
C€S  armes  que  quelques  jours  ôc 
quelques  femaines  , au  lieu  qu^il 
leur  faut  des  mois  6c  des  années 
pour  achever  leurs  Bâteaux. 

Après  avoir  abattu  avec  une  ha- 
che de  pierre  à fa  fil  l’arbre  dont 
ils  ont  befoin  , ôc  l’avoir  placé 
d’une  maniéré  convenable , ils  en 
biulenc  l’intérieur  de  manière  qu’il 
ne  refte  que  trois  doigts  d’écorce 
des  deux  cotés  , laitranc  agir  le  feu 
jafiqu'à  ce  qu’il  ne  refie  au  fond 
que  la  même  épaifièur  qu’aux  bords, 
ce  qui  leur  prend  un  cems  incroya- 
ble Cette  opération  faite  , ils  rem- 
phaènt  le  tronc  d’eau  , ôc  allument 
autour  plüfieurs  tas  de  feuilles  de 
Paimier , dont  la  chaleur  , jointe  à 
Celle  de  l’eau  élargit  le  tronc  , ôc  en 
fait  feparer  les  bords,  que  les  In- 
diens ont  foin  de  contenir  au  mo- 
yen de  plufieurs  traverfes  qu’ils 
mettent  entre  deux  , qui  les  em- 
pêchent de  reprendre  leur  première 
iieuation  , obfcrvant  dé  placer  dans 
l’endroit  où  pofe  le  Mât  deux  tra- 
werfes  beaucoup  plus  fanes  , pour 
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qu'il  ne  vacille  point.  Cela  fait,  ils 
écartent  le  feu  , ils  éteignent  celui 
qui  a pris  à la  furface  extérieure  , 
éc  employant  plufieurs  jours  à en- 
lever le  charbon  qui  seft  formé 
dedans  ôc  déliors  , jufqu'à  ce  que 
le  Canot  foit  paifaitement  poli  ; 
furquoi  il  eft  bon  de  remarquer  ^ 
que  le  peu  de  charbon  qui  refte 
au  déhors  , empêche  le  bois  de  fe 
corrompre. 

Lorfque  les  Indiens  font  ob!î« 
gés  de  voyager  lut  VOrénoijHe  6c 
fur  les  Rivières  , qui  s^y  jettent , par 
un  tems  orageux  , pour  être  plus 
en  fureté  , 8c  pour  mieux  réfifter  à 
l'effort  des  vagues  , ils  joignent 
deux  Canots  par  la  poupe  , par  la 
proue  6c  par  le  milieu  , obfervanc 
de  lailTer  une  certaine  diftance  en- 
tre deux  ; au  moyen  dequoi  ces 
Canots  ne  verfent  jamais  ^ pour 
fort  que  foie  l'orage,  ainfi  que  je 
l'ai  éprouvé  dans  plufieurs  voya- 
ges que  j’ai  fait.  Rien  ne  furpric 
plus  M.  le  Mayre  que  de  voir  les 
habitans  des  Côtes  de  la  nouvelle 
Guinée  fe  mettre  en  Mer  fur  dei 
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Canots  ainfi  accouplés  de  deux  en 
deux  5 ces  Nations  , toutes  Barbares 
qu'elles  font  , ayant  trouvé  ce  mo- 
yen de  pourvoir  à leur  fureté. 

C eft  ici  le  lieu  de  parler  de  plu- 
iîears  inventions  dont  nos  Indiens 
fe  fervent  pour  palfer  les  Rivières 
qui  ne  font  point  guéables  , ôc 
auxquelles  les  Miffionnaires  qui  vo- 
yagent avec  eux  font  obligés  de 
s’accommoder  , malgré  la -répug- 
nance qu’ils  y trouvent.  Cet  ufage 
fe  conferve  même  dans  les  Provin- 
ces où  le  Chriftianilme  eft  établi  j 
Ôc  qui  font  fiequentécs  par  les  Ef- 
pagnols  5 parce  qu’on  n’y  trouve 
ni  Ponts,  m Bâteaux;  triais  ce  n'eft 
pas  fans  frayeur  qu'on  s’y  foûmet  , 
ainfi  qu’on  peut  en  juger  par  ce 
que  je  vais  dite. 

La  façon  la  plus  commune  , de 
en  même  tems  la  plus  fùre  de 
pafter  les  Rivières  eft  celle  des 
Tarabites  , appellées  par  les  Indiens 
Cabtijas  , de  c’eft  celle  dont  fe  fer- 
vent les  Archevêques  de  les  Préft- 
dens  qui  vont  à la  Capitale  du 
nouveau  Royaume  par  le  chemia 
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de  Merïàéi  ôc  de  PawŸ^ona  , étant 
obligés  de  pafitr  les  Rivières  de 
Charma  de  Chic  amocha.  La 
rabite  n’eft  autre  chofe  qu*  une 
corde  de  liéne  ou  une  couiroye  de 
cuir  de  Vache  , compofée  de  plu- 
fieurs  fils  , de  fepc  à huit  pouces 
d epaifleur  , laquelle  eft  tendue  d'un 
bord  à l’autre  , & fortement  atta- 
chée de  deux  côtés  à des  pilotis  5 
à Pun  defquels  eft  une  roue  ou  un 
tour  5 pour  donner  à la  Tarahite 
le  dégré  de  tenfion  que  Pou  juge 
à propos.  De  ce  gros  Palan  pend 
un  grand  crochet  de  bois  , où  lont 
attachées  deux  cordes  5 dont  Pune 
fert  de  fiége  , & Pautre  à attacher  le 
paflager  par  la  ceinture  & par  def- 
fous  les  aiflelles , de  manière  que 
fi  le  crochet  ou  îa  Tarahite  vient  à 
fe  rompre  , il  faut  de  toute  neceffité 
qu’il  périfte.  Le  courage  ne  fert  de 
rien  dans  cette  occafion  , & il  n’y 
a point  d’homme  qui  ne  meure  de 
frayeur  ( je  parle  par  expérience  ) 
Ic^rqu’il  fe  voit  enlever  d’un  côté 
de  la  Rivière  à Paur  e , avec  d’au- 
tant plus  de  vîtefife  , qu’on  le  tire  de 
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Paucre  bord  par  le  moyen  de  deux 
cordes  ; auffi  y en  a - t’il  qui  ar- 
rivent à terre  pâles  comme  des 
morts  ^ fans  pouvoir  proférer  une 
feule  parole  , Ôc  quelques-uns  mê- 
me tombent  en  défaillance.  On 
paflè  les  charges  de  la  même  fa- 
çon les  unes  après  les  autres.  Lorf- 
que  le  voyageur  eft  une  per  forme 
<le  diftinétion  , on  le  mec  dans  un 
grand  manequin  , affés  large  pour 
qu'il  puiffe  s’y  coucher  , ce  qui , 
félon  moi  , ne  diminue  point  fa 
frayeur.  LoiTque  le  fardeau  ell: 
confidérable  , on  attache  la  corde  à 
Ja  queue  d'un  Cheval  , qui  ed  ac- 
coutumé à galoper  durant  une  ef- 
pace  de  chemin  équivalent  â la 
largeur  de  la  Rivière.  Sur  la  Ri- 
vière de  Chanta  , & fur  quelques 
autres  qui  font  peu  confidérables  , 
il  y a un  homme  deftiné  à cec 
office  , ôc  quelque  fois  deux  qui 
tirent  le  voyageur  de  l’autre  côté 
de  la  Rivière  avec  une  vîteife  in- 
croyable. 

Pour  palïer  les  Mules  il  y a deux 

On  ferre  avec  des  fan- 
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glcs  le  ventre , le  col  3c  les  jambes 
de  ranimai  , pour  qa1l  ne  puiflè 
pas  faire  de  mouvement  violent. 
Dans  cet  état , on  le  fufpend  à un 
gros  crochet  de  bois  courant  entre 
les  deux  Tarahms  par  le  moyen 
d'une  grolîè  corde  où  il  eft  attaché. 
Cela  fait  > on  pouflè  ranimai  avec 
tant  de  vîteffe  , qu'en  un  tour  de 
main  il  eit  de  rautie  côté. 

Cette  façon  de  palTer  les  Ri- 
"viéres  , qui  caufe  tant  d'horreur 
aux  Etrangers  ^ eft  ft  familière  aux 
^ens  du  païs  , qu’ils  n'ont  befoin 
4'aucun  fecours  étranger  pour  en 
Yenîr  â Bout.  Ils  s'attachent  eux- 
mêmes  , & failîflant  la  corde  qui 
eft  attachée  à l’autre  bord  de  la  Ri- 
vière , ils  la  traverfent  fans  la  moin- 
dre émotion  ; tant  la  coûtume  a 
de  .force  fur  refprit  des  hommes  î 

La  frayeur  eft  beaucoup  plus 
grande  lorfqu'on  eft  obligé  de  paf- 
fer  fur  les  ponts  de  Paj/a  ôc  de 
ma  y qui  ne  confiftent  qu'en  une 
efpéce  de  filet  fufpendu  en  l'air 
d’un  bord  à l'autre  , & attaché  de 
deux  côtés  à des  arbres  ^ ou  à de 
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pilotis.  Ce  filet  eft  fait  de  plu- 
fieurs  liénes  ou  béjuques  torfes  , 
qu'on  couvre  de  gros  rofeaux  creux 
appelles  Guaduas,  On  met  aulTî 
de  ces  rofeaux  aux  deux  côtés  , 
qui  tiennent  lieu  de  garde  fou  ou 
d'appui.  Il  faut  un  courage  au-def- 
fus  du  commun  pour  ne  point 
s’effrayer  en  traverfant  ces  ponts , 
qui  balancent  d’autant  plus  qu'on 
approche  du  milieu  , ajoutez  à ce- 
la que  leur  hauteur , jointe  au  bruit 
que  fait  la  Rivière  en  coulant  par- 
mi les  Rochers  , fait  que  la  vue  fe 
trouble , &c  que  plufieurs  tombent 
en  pamoifon  , & alors  un  Indien 
vient  prendre  le  voyageur  fur  fes 
épaules  èc  le  porte  à terre  , après 
quoi  il  retourne  prendre  la  char- 
ge , pafïànt  fur  ce  pont  avec  au- 
tant de  tranquilité  que  s’il  étoit 
de  pierre.  J’avouerai  qu'à  force  de 
traverfer  ces  ponts  je  m'accoutu- 
mai à ne  plus  les  craindre  ; mais 
j'ai  toujours  appréhendé  les  Tara- 
hites  & les  Balz.es  , dont  on  fait 
le  plus  d'ufage , & où  l'on  rifque 
le  plus  , ces  fortes  de  Bâtimens 
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n’écant  corapofés  que  de  trois  cou- 
ches de  rofeaux , ou  de  joncs  po- 
fés  les  uns  fur  les  autres , donc  il 
faut  néceflairement  fe  fervir  pour 
traverfei*  les  Rivières  , quoiqu’ils 
foienc  à moitié  enfoncés  dans  feau. 
Cependant  les  Miffionnaires  s’en 
fervent  fouvenc  lorfqu’ils  ont  de 
longs  voyages  à faire  fur  feau. 

Un  de  nos  Réligieux  , qui  m’a- 
voic  fuivi  pufieurs  années  dans  les 
Minions  , m’a  raconté  que  def- 
cendant  un  jour  la  Rivière  Sarare, 
qui  fe  jette  dans  V jîpure  , fur  la- 
quelle il  avoir  fait  plufieurs  voya- 
ges fur  des  Balz.es  , le  Pilote  ayant 
voulu  doubler  un  coude  de  la  Ri- 
vière , peu  éloigné  de  Pendroit 
appellé  Majibnli  3 la  Balz.e  fut  tout- 
à-coup  emportée  par  un  furieux 
torrent  que  la  Rivière  avoir  formé 
dans  les  crues  précédentes  , empor- 
tant les  cedres  , & une  grande 

partie  d'un  bois  qui  fe  trouva  fur 
fon  paflàge. 

Quatre  Indiens  Cathécumenes , 

encore  novices  , qui  avec  qua- 
tre longues  perches  gouvernoient 
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la  Bdzjs  à leur  façon  , firent  tous 
leurs  efforts  pour  l'empêcher  de  fe 
mettre  en  pièces  j mais  les  perches 
ne  pouvant  atteindre  au  fond  de 
la  Rivière,  elle  fe  mit  en  travers, 
bc  alloit  fe  brifer  contre  un  tronc 
qui  fe  trouvoit  dans  cet  endroit 
parmi  un  grand  nombre  d’autres. 
Il  y avoir  du  danger  à gagner 
le  large  , 5c  l’on  ne  pou  voit  fc 
fauver  qu^à  la  nage  , parce  que  la 
Balz.e  étoit  éloignée  de  fix  aunes  de 
fécuëil  dont  fai  parlé.  Dans  cette 
extrémité  preffante,  le  Miffionnaire 
eût  recours  à finterceffion  de  Sr.^ 
Ignace  ; mais  il  étoit  lî  troublé  , 
qu’oubliant  que  fa  foutane  étoit 
attachée  atec  une  ceinture  , il  s’é- 
forçoit  à l'oter  par-deffus  fa  tête  , 
ce  qu’il  fit  en  partie  , de  forte 
qu’il  refia  le  vifage  couvert  d’une 
partie  de  fon  habit  qu’il  avoit  tiré 
de  deffus  fon  épaule  : à dire  vrai , 
ce  Réligieux  ne  fçavoic , ni  ce  qu’il 
faifoit , ni  où  il  étoit , ni  ce  qui  fe 
paffoit  , furquoi  le  Capitaine  Do-^ 
minique  Zorrilla  , dont  fai  parlé 
dans  cette  hiftoire  , le  prit  par  la 
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main  en  lui  diiant:  <fue  faites  vous 
mon  Fere  ? Mon  fils  ^ lui  répondic- 
il  , quittons  nos  habits  , jet  tons-- 
nous  k la  nage,  St,  Ignace  nous 
a déjà  conduit  fur  le  rivage  y ré- 
pliqua le  Capitaine , & les  indiens 
eux-mêmes  , étonnés  de  ce  prodi- 
ge 5 s’écrioient  cous  enfcmble:  Tï/- 
gaday , Tugaday  ! fan  Ignatio  au^ 
fucanuto  I Day  dia  que  ? Il  efi 
vrai  y il  efi  vrai  > faint  Ignace 
nous  a favori f es  [comment  cela  s^efi^ 
il  fait  ? A ces  mots  le  Millîonnaire 
débarraffa  fa  tête  de  deflbus  fa 
foûtanc  5 d}C  vit  la  Bal^e  engravée 
fur  la  plage  ; & jeccant  la  vûë  fur 
le  torrent , il  vit  le  tronc  au  mi- 
lieu de  la  Rivière  vis-à-vis  de  l'en- 
droit où  la  Balzac  étoit  arrêtée.  Cet 
accident  arriva  au  commencement 
de  Février  de  l'année  1717,  & nos 
Réligieux  en  confervenc  encore  le 
fouvenir.  Les  fept  autres  Balz.es  qui 
accompagnoient  celle  du  Million- 
naire le  fauvcrenc  aulTî  par  une 
eipéce  de  prodige.  Elles  étoient 
chargées  di'ndiens  Gentils^  mais  prêts 
a embraffer  le  Chriftianifme  ^ qui 
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avoient  à leur  tête  un  Indien  cou- 
verci  , nommé  Don  Antonio. 

Elles  furent  emportées  par  le 
courant  , Sc  hurterent  à differentes 
reprifes  , tantôt  contre  les  pieux  , 
Ôc  tantôt  les  unes  contre  les  autres, 
fans  qu’U  tombât  aucun  Indien 
dans  Peau  , &c  fans  qu"il  fe  per- 
dit aucune  des  provifions  qu’ils 
portoient  avec  eux. 
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